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Les exemplaires exig(^ par la loi ont été 
déposés. Je préviens, en conséquence, que 
je poursuivrai tout contrefacteur ou débitant 
de cet ouvrage , dont les exemplaires ne 
seraient pas revêtus de na signature. 

Paris, 8 octobre iSiS. 
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Ïjorsqu' AU mois de juîlleli 814, 
je publiai le Précis historique sur 
Napoléon Buonaparte(i), certes, 
je ne m^attendais pas que cet ou-* 
Vrage aurait huit éditions en 
aussi peu de tems. Mais tel est 
Tempire du vrai, que tout ce 
qui paraît empreint de son ca-? 
^het est bien vu de toutlemonde; 
Encouvagé par le grand débit 

de ce léf er opuse^lo^ je mh au 

• ■■ I f 

(i) Un voL ia«i2, 8*. cdhien. Prix : \ fr. 



jour les Mémoires secrets (i), dont 
le succès ne fut pas moindre^pûis- 
qu'au retour de Napoléon, l'ou- 
vrage était à la sixième édition 
qui fut alors interrompue. 

Si mon repos, et des raisqns 
dont je ne dois compte à per- 
sonne , ne m'ont point permis 
de me faire connaître, il n'eu 
est pas moins vrdi que beau- 
coup de gens m'ont deviné , et 
c'est là précisément ce qui m'ai 
procuré l'ouvrage qui suit. 

Dans les premiers jours de 

(t) l)eux vol. in^ia) fig. , G*, édition. 
Prix : 5 fr. 
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inàî demîet*, M« le D. de... vinjt 
nie voir. J'ignorais qui pouvait 

pnie procurer cette visite ,; ^rnaîs 
\e rie fus pas longtems à rap- 
prendre. «Vous avez, me dit-ily 
publié lès Mémoires 'secrets, fen 

suis sûr, et vous avez bien fait.' 

> 

Si vous voulez, il ne tient qu'à 
vons de donner au public les 
Amours sécrettes de cet homme 
extraordinaire : j'en ai les ma- 
nuscrits ; lui-même m^en a fait 
présent à son retour de l'île 
d'Elbe , en me disant : « Si 
« j'échoue à me maintenir sur le 
« trône, publiez cet ouvrage, je 
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cf vous le permels , < je lô àesire 
#c même. » Comme ces • mamis- 
crîts/cbntinuà M;îe D. de'.,; 
se sont pas en frès^bcm ordre ^ 
véïàhViSsez^les : gazez un peu pins 
quelques détails ; et si !Napo-« 
léon est érineé^ publies l'ou^ 
.Vrage; n\ 

• Maintenant le public est< à 
même dé juger ^ si j'ai tbis de 
la négligence à remplir les in- 
jtentions de Tex-nionarque^ 
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Français > pendant (juinze mi \Q 
vous ai donne des lois ; pendant 
qaînze ans , ou vous ih^ayez craînt 
OVL vous m*avez admiré; A peine 
tombé du trône sur lequel les destins* 
et mon courage m'avaient placé , 
'qu^ûné fourmilliëre d'écritaina., sany 
talent et sans génie , ont osé donner 
au public niistoîre secrète de ma' 
vîe j cette entreprise , je Favouè ^ est 
au-dessus de la puissaixce humaine , 
et quiconque oserait ]a tenter ne don*- 
nerait au public qti'un roman ii fra- 
cas y au lieu d une histoire véritable, 
que jç peu^.seal lui procurer. 

Quel bomme assez hardie quel 
auteur assez présomptueux, iquel im* 
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postear assez déterminé oserait dire 
à l'univers encore stupéfait de la 
carrière que j'ai parcourue : « Voici 
ce que fut Buonaparte ; voici ce qu'il 
voulait être; voici sa vie? » 

Je n'ignore pas que les oripeaux 
de la littérature française ont déjà 
tenté de transmettre mon portrait à 
leurs conckoyéns; pigraces du genre 
historique ,. mites de la réflexion ^ ils 
m'ont cru un colosse , et du haut 
de leurs échâsses ils ont osé me me* 
S4irer : gr&ces au ciel, et leurs ou- 
vrages et leurs noms sont aujour- 
d'hui dans la fange et l'oubli. 

Et toi , femme célèbre chez ceux 
tnéme qui ne te comprennent pas , 
patrone des phrases heurtées et du 
Style bruyamment magique ; toi qui , 
d^un seul trait, d'uTi seul mot fais 
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d'un nain un géant, d'un simplet Xalt 
un événement fameux -, toi qui broyé 
rhistoire des peuples et des moeurs 
pour nous donnée des brochures 
romantiques, madame de Staël , tu 
t'abuses en me prêtant des traits d'une 
dimension gigantesque I Tu n'as pas 
connu le secret de mes proportions ,. 
et tu partages avec l'univers Terreur 
dans laquelle le monde entier fut ex 
sera longtems sur mon compte. Si 
quelquefois j'ai fait briser tes crayons^ 
ce n'est point le ton souvent hideux 
de tes croûtes qui me révoltait, mais 
seulement le défaut de vérité et le 
colossal de tes dessins. Je te le ré- 
pète , moi seul je peux dérouler aux 
ycujc des peuples étonnés la carte 
vraie de ma vie secrète , politique et 
guerrière. 

Ouvrage incompréhensible de la, 
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âivinîlé ^ les dimeiisioDS d» . mon 
être y quoique faciles à saisir , n'eu 
^ra&t pas moins trës-longtems une 
énigme pour le vulgaire abusé. * 

Les Français ei bien d'autres peu-» 
pies m'ont prêté une foule de sys- 
tèmes, et cepeB4Ant je n'en eus jamaû 
qu'un seul , auquel se rattachaient 
tous mes principes et toutes mes 
actions ; système bien formé , bien 
conçu de ne rien négliger pour satis- 
faire mon immense ambition et mes 
désirs particuliers, même les plus 
légers; car, ne nous le dissimulons 
pas , quels que soient le rang et les 
richesses , on ne serait point parfai- 
témént heureux si l'on était privé 
de certains plaisirs secrets et domes^ 
tiques. César dans les bras d^une 
amante , Henri IV dans ceux de 
GabrieHe ^ n'en furent pas moins de 
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irës-grands hommes. Mon seul sys« 
téixYe suivi fût donc > mon boiiiicar 
et ma gloirdv .Si ' qi^el^nèibis je me 
$tti5 trompe ^ cela ptou^e seulement 
que je n'étais pais un Dieu 5 ^cepetH 
dant il ïne rest« une ëtiluse dans 1^ 
fautes que ]'ai commises contre mes 
intérêts. J'étais affamé de joms^nçes 
et physiques et niofaleis. La vie de 
l'hoiâmé e^t un éclair dont il faut 
mettre la durée à profit : trop ^er-* 
tain de cett.e vérité , j'ai voulu trop 
souvent précipiter les évènemens; je 
les ai manques quelqli'eiois ; mais 
quy feire? Je voulais vivre mn siçdi» 
dans un jour. 

J'avais - à l'appui de n)o^ systémer 
le sentiment intérieur de mes destin 
nées; une voix secrke me disait 
continuellement : « Tu ne ressem- 
bleras ëti rien aux auires^hoiQaicft y 



àes lisières de leufance à ton cer^ 
cueil , tù te croiras toujours plus 
qu eux; à l'été de ta vie, ton nom sera 
dans toutes- les bouches : bergers et 
souverains te croiront un grand 
b<)mnie, et tu le seras <ne f&t-ce que 
pour le leur avoir fait croire. * , 
. Jamais souverain, usurpateur ou 
monarque légitime, n'eut la hardiesse 
de se peindre toAt entier dans un 
écrit et chez les mêmes peuples sur 
lesquek nagûères il régnait. Il n'en- 
trait point dans mon plan de pu- 
blier, moi vivant, l'Histoire de ma 
vie; et même, eu vous donnant ici 
l'Histoire de mes amours secrettes, je 
n'ai eu qu'un seul but , celui do don- 
ner un démenti formel aux détrac- 
teurs de mes sentimens envers le 
beau sexe. Je ne puis* concevoir l'in- 
Cpaséquence des écrivains qui, ont. 



osé toucher celte partie secrète de 
lua vie. Est-il possible de peindre lei^ 
sentimeiis amoureux d'un homme 
sans avoir été lui même? Ont-i^ 
partagé les scènes de bonheur que, 
plus d'une fois , j'ai partagées. av0ç 
d'aimables femmgjs ? JXon : ^ussi leur$ 
froides impostures n'oïkt jamais vive- 
ment ému leurs lecteurs « ;si toute^ 
foib ils en ont eu. Quelques hommes 
m'ont reproché d'avoir été consiam- 
mei)( dur envers le sexe; d'autres 
enfin m'piU accusé d'un crime : j'avoue 
que de pareils procédés m'ont causé 
plus de chagrins que toute la massç 
des calomnies répandues sur mo|i 
comiitë depuis ina sortie 4^ France. 
Je . suis heuretix , mille fois heu- 
reux d'avoir ,i depuis mon eufance , 
tenu de^ notes e^xaetes des princi* 
paies actions de ma vie ; note;^, noxv- 
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seulement exactes , mais encore 
'minutieusement détaillées , telles y 
enfin ^e les faits se sont passés. 
D'un fabmtte tel que moi , tout se 
doit lire. Ce sont de riches maté*- 
fianx que j'ai préparés pour quî^- 
•eoûque t^ôudra me peindre trait 
^our trait : )'ai seulement refait le 
stjl\g de ma jeunesse. Si quelques 
. lecteurs trouvaient les sentimens de 
mcii jeune Âge trop exagérés et les 
expressions trop forteô , qu'ils se 
ressoutiennent que c'est Buonaparte 
qui pensait et s'exprimaft; alors*, J'ose 
le croire » ils retireront leur obser- 

' Je ne me suis point borné à vous 
^âol^ner l'Histoire de mes amours se- 
«créttes : Français, votis trouverez 
leneore dans cet ouvrage la clef de 
'môfic caractère^ et le portrait Ihe 
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plus fîdële de ce que j'ai to\ijçmr$ 
Qté. Aussi, je n'ai qu'un seul conseil 
à YQus dQnjiçr : faites extraire de ça* 
Hyre tout ce qui ti rapport à mes liai**: 
soAs avec, le b^au sexe ^ ce qui vous 
restera 5era mon caractère , m^^ 
opitïiQm 9 mes volontés ^ le principe 
<i«t Bpia gloire , la cause de 'mes syair-, 
ces; enBa, ce sera moi...... Qu^t 

trésor l Oui , Françw^ , en voyuç 
conseillant ce recueil , <ea vqv&s ea 
proicuraut la matière , je me dévoue 
à votive éducation politique. You9< 
ip^accusee, ingrats ! et je vais peut- 
èire vous procurer dea siècles da 
iKuiheùr et de repos.. Ne comptes^ 
noXÈA^ pbiir rien île vous avoir.^én 
(imn^^)%m^àeiom$ , dcfnné ui» sièci^^ 
d^axpérje^çe ? • 

Si pendAnt.fno& règne, de grandec 
c^^té$ QAtpesé survausi» vàu*^ 
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m'en accusez aussi trop légèremenf. 
Si la religion a sur vos eceurs 
les mêmes droits qu elle y avait il y 
a cent ans , vous apercevrez la 
main de Dieu dans Tétonnante car* 
riëre que ses volpntés m'ont fait 
parcourir. Mollis dans la. religion 
de vos pères ^ vous trouverez pins 
facile de meure les évènemens siir 
le compte d'un mortel, que d*adorer 
les décrets de la Providence. ^ 

Quoi qu'il en soit , si , contre mon 
espoir, j-'ai des torts envers vous , 
Français , je les expie amplement ^ 
e» vous donnant les màtéFiaux de 
Feitrait que je vous conseille de 
faire. Quel livre ! Par pitié pour 
vous , par intérêt pour vos neveux y 
pénétrez-vous bien de son impor- 
laBcer Ab ! sur ^tout , ne ressemblez 
point au commun dçs lecteurs ; li- 
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Sez y pensez , réfléchissez et pesés 
les mots. Que désormais ce petit 
livre ne vous quitte plus; qu'il vous 
tienne Heu de préceptes; quîl de- 
vienne le bréviaire de votre vie po- 
litique : on compterait plutôt tous 
les' grains de sable qui sont dans la 
mèï* , que les bienfaits et les avan- 
tages que l'univers peut retirer de 
cet opuscule ; œuvre sublime que 
ma sincérité conçut povr le bon- 
heur du monde. Toutes les classes 
et tous les pays jr seront intéressés. 
De l'aurore au crépuscule de la vie, 
riches ou pauvres ^ ser& pu maîtres , 
peuvent y. puiser des leçons et d^ 
préceptes* 

Les Français sur-tout , joaolns en-r 
thousiastes et plus, réfléchis «, ne 
4iviAisei*Qnt j>lti« If;& hommes avant 

de les connaître. Leur inconsé^ 
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gueuce ne placera, plus dans les 
çieux > ce qui n^ doit être (ju à terre* 
' L'audace et Fineptie, la fougue et 
l'ambition , l'éloquence coupable 
et ràdùlation corruptrice i pc feront 
plus de . ces rép^itations crimineUes 
que le grand jour de la vérité et le 
tocsin des évënemens (i) font aisé-*- 
/ jaaentf dj^p^raltrQ. La Frauqç seira 
déspr^aiseiig^rde contre ces éloge$ 
insipiders . ei^ . dégoùjaus ^ baçsçoi^ut 
prodiguéa s^ux plus coupables fuç.-* 
narques , Ci^jxime aux rois les plu$ 
amis de l'humapiié* r 

Peuples») qui profiterez ^d^einoin 
ifftre etr îles avxs qa^il renfermer^ 
TOUS n'oublierez plus , quel qqe soif 

...... ^^ I ■ :. (. ^ . ^ 

V • • * « 

''\\y L'é' tocsin des evincmeni est une c5c- 

l^éBijîén Ikardie; mais elfe jcoUTÎtfit i tBoA 

' : 

I • • k * « ' 
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le^ tourbillon des évèaemens y quâ 
le bonhcLur géncrd est biezr peu d^ 
chose 9 ; s'il ne se compose du bon«-, 
heur partrçulier. 

Cet ouvrage n'^àura ni l'cclat , ni 
le frajcas que la frivolité française a 
toujours vQuIu attacher à mes moin« 
dres actions, ^a sincérité de mes 
aveux , la véracité des détails . et le 
résul^t .dç ce que les Français bnH 
vu dje ippiy peuvent 9 il est vw » 
établi; m% p.\2lpabUûe aux yevk% du 
vulgaire d'entr-e^ ct^K j qufe ji^l'ito- 
porte ? Je ae.nf doute pçint ropiaioA*. 
Celle des^ . peuples . fut <l6 t^ut Xttm 
l'e^c)ave, dç, Ja force et du ,gépie*. 
J'écris pour' instruire , . e^ JàUà pour 
me justiGer. J^, suis pari^emeni^ 
content de moi. Tout ce que j'ai 
été, je l'ai voulu; tout ce que j'ai 
£ut ; je l'ai fait avec plaisir. Si le 
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^ trône des Frauçais m'est échappé , 
^c'est qu'il n'entrait point ydans lesr 
desseins de Tétemel de me le con-^ 
server. Si le remords suit le cou^ 
pable , l'innocence est mon partage. 
Je suis cadac de souvenirs et de 
jouissances. Je ne désire point la 
mort , je reculerai toujours devant 
elle ; mais si je ne puis l'éviter-, je 
ne laisserai point échapper contre 
la divinité un murmure inutile. 

Céder tranquillement à la force , 
soit à celle des hommes , soit à celle 
des dieux , se relever s'il est possible y 
retomber dci nouveau si Ton ne peut 
jaire autrement , tout ceci est d'un 
sage <jp^ le vulgaire imbécille traite 

^ plus souvent comme un lâche. ^ 
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Ajaccio est la capitale de Tlle de 
Corse , et ce fut dans cette ville que 
je reçus le jour. Depuis longtems 
nies compatriotes , soos les ordres 
du premier Paoli , défendaient leur 
indépendance contre les Génois , 
peuple avare, tyrannique , vindicatif 
et cruel. Après de nombreuses et 
sanglantes défaites , les Génois furent 
obligés d'appeler les Français à leur 
secours. Ces derniers , quoique sou- 
vent vaincus , finirent par noiju;^ou- 
raettre ; et la Corse fut pour toujours 
cédée à la France. Soùs les auspices 

d'un monarque puissant ^ mu patrie 
I. I 



eut bientôt recouvré le repos dont 
elle avait besoin. 

« 

Nous étions huit enfans , cinq fils 
et trois filles. Charles Buonaparte 
mon père , ancien député de la no- 
blesse , et assesseur à la cour royale 
d'Âjaccio , n'avait point assez de for- 
tune pour élever dignement une 
aussi nombreuse famille. Un de mes 
oncles , chanoine en Toscane , le 
même , qui depuis fit Téducation do 
mon frër€ Joseph ; ce parent ,^ dis>je , 
vint généreusement à notre secours ; 
mais ce qui nous servit le plus j ce fut la 
puissante protection de M. le comte 
de Marbeuf , gouverneur de l'île de 
Corse pour le roi de France. Lœiitia 
Ramblini , ma mcre , avait eu assex 
de mérite • pour nous faire un pro- 
lecliiur déclaré de ce seigneur natu- 
rellement bienfaisant. 
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J'étais de tous mesfrèrbs et sœurs 
celui qu'il affectionnait le plus ; la 
cause eâ était bien simple , c'est que 
l'étais de toute la famille celai qm 
promettait le plus. 

Etait-il possible que , dans un âge .^ 
plus 'avancé , je ressemblasse à mes 
frères et aux autres hommes, puisqu^à 
peine hors du berceau , je n'avais jplus 
rien de commun avec tout ce qui 
m'entourait ? 

«Tavais atteint ma huitième année , . 
et déjà je m'apercevais qu'il est pé- 
nible de recevoir des lois , même de 
ceux qui ont le plus de droits à nous 
en donner* 

Je communiquai cette réflexion à 
quelques enfans de même âge que 
moi : ce fut de l'hébreu pour ces 
petites brutes croissantes. Quel trait 
de lumière ! quel n[i9tif d'orgueil I 
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J'étais en aélire de ma précocité. 
Nature ! m'écriai-je en brisant mes 
jouets, si tutti'às donné f intelligence 
et la tierté ayaiit l'âge prescrit à tés 
autres créatures , ce n'est point pour 
être désormais leur égal. Si ti^ me 
destines^ à tie* grandes choses, j'ac- 
complirai tes desseins : je serai le 
cèdre vivant de la création. Je com- 
mençai à mettre ' entre mes petits 
camarades et moi la distance que 
f ai toujours inise dans là suite éiitre 
moî et Icfs autres.' nptomes j je ne les 
regardai plus que comme de vils fétus 
roulés en tous sens par lé vent de 
l'ignorance etde la stupidité. Courez , 
j^ètits idiots , leur 4isais-je fréquem- 
lAent i cpure?j dpiès cette balle que 
voxfs faites ' maladroitement bondir; 
lundis qu'elle n'e«t à mes yeux que la 
ferme àù globe'* 'sur lequel je veux 
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m'illustrer. Les jeux frivoles itie de- 
vinrent alors insipides. La sévépitc 
de mon jeune* âge éloignait de ma 
société les autres enfans : mais si dans 
leurs apfiusemens il s'élevait entr eux 
quelques difi'érends,} étais » quoique 
peu aimé , presque toujours appelé 
pour juge j je prononçais , et rare- 
ment on appelait de^mon jugement. : 
Cette pbservatidftfi^iiç:anbef^eau , 
est ^^vittaotue-moû guide dans un âge 
plus avancé. La bizarrerie de Thomme 
^e veut ppini reconnaître un maître 
dans quiconque se familiarise avec 
lui. L'inconséquence du cœur hur 
main .et notre manière de voir ont 
seules fait l'étiquette des rois , et la 
leur ont rendue absolument néces- 
3aire^: Un, monarque, q^i journée 
lement descendrait, du tr6ne pour 
aller dîner chez ses sujets ^ ,ne serait 
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jamais aussi bien servi , et sur-tout 
autant respecté , qu^un tyran sévère 
qui ne se montrerait jamais k ses 
peuples. Français , peu d'hommes , 
vous le savez, peuvent prononcer 
mieux que nioi sur cette matière. 
Si j'avais journellement tourbillonné 
parmi vous , jamais voué ne vous 
fussiez agenouillés devant moi. 
. A huit ans , j'étais donc à moitié 
convaincu qu'un visage imposant et 
$éyère laissait toujours soupçonner 
à la multitude un«étre supérieur et 
pensant. Quelques actes d'autorité ; 
-d'entêtement et de désobéissance en- 
vers ma famille , m'ayani assez bien 
réussi , ^je conclus, delà que la téna- 
cité dans mes projets et l'expression 
^hardie de mes volontés devaient à 
l'avenir faire ^e fonds de mon carac- 
tère. J'aurais cru me manquer à moi- 
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même , si j'avais négligé une séuU 
fois Foccasion de prouver ma supé- 
riorité à mes^ camarades. 

Je me promenais un jour sur les 
bords d'un étang avec d'autres écoliers 
de mon âge. Un pêcheur venait de dé- 
poser sur l'herbe le cadavre nud d'une 
femme qui s'éiait noyée la nuit d'à* 
vant , par désespoir. 11 était allé en 
prévenir le magistrat. Personne d^en* 
tre nous ne s'attendait h cette reo-* 
contre. J'étais alors derrière les éco- 
liers. Il est impossible de s6 peindre 
leur ifràyeuràla vue de ce cadavre 
nud» Hvidéei défi^ti^. Tous peus^ 
sèrent des cris et priretit la fuite*, 
excepté un d'etitre eux qu^ tomba 
privé d^ sentiment. Je m'approthrti 
froidement du cadavte. J'étlais vtve- 
ment ému, mais je serais plutôt mort 
de frayeur que de négliger une aussi 
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belle occasion de faire preuve cTin- 
trépidilé et de raisonnement. Je fis 
plusieurs fois le tour de la personne 
noyée. Les écoliers qui s'étaient en- 
fuis , s'étaient arrêtés à quelque dis- 
-tance de la. Me voyant tranquille- 
ment . auprès de la morte , ils s!en- 
Jhardirent et revinrent sur leurs pas , 
sans néanmoins approcher de moi. Us 
étaient pâles et tremblans. «Lâches 
que vous êtes , leur dis-je , si vous 
avez peur de cette femme morte , 
secourez donc au moiii^s votre cama- 
rade qui est à vos pieds. » Quelques- 
uns m'obéirent et d'autres mer^ar- 
jdaient avec admiration. Ce fut bien 
autre chose quand ils me virent 
palper le cadavre , lui soulever les 
mains et les laisser retomber, sur 
l'herbe ; ce ne fut de leur part qu'un 
seul cri d'horreur et d'étonnemenl. 
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Ceux qui sbulageaient leur cama- 
rade le laissèrent de nouveau pour 
me contempler. Le cadavre était 
moins décoloré que leurs figures* 
• Qu'avez - vous à craindre? Vous 
voyez tous les jours égorger un veau , 
un mouton; leurs cadavres sanglans 
et déchirés ne vous effraient pas, et 
celui de cette malheureuse vous fait 
mourir de peur. I vCette femme , eh 
bien I ce n'est plus rien. C'est un tas 
de boue , un monceau de pierres ; 
rien j absolument rien. » Les petits 

idiots me regardaient , la bouche 
béante , et tremblaient de nouveau. 
J^allài droit à leur camarade , je le 
secouai, je lui jetai de l'eau à la 
figure, il ne revenait point à lui. 
« Voyez , dis-je encore aux écoliers , 
ce que c'est que la peur j il en 
mourra pcut«étre. Mais je veux l'en 
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guérir pour lou jours j* aux grands 
maux les grands remèdes. Aidez- 
moi. j> Je leur fis prendre alors leur 
camarade par les pieds , tandis que je 
le soutenais par les épaules. Ils igno* 
raient mon desseîn;mais en mevoyant 

éprendre le chemin du cadavre , ilà 
abandonnèrent leur camarade et se 
sauvèrent. 

Sans m'inquiéter des résultats , je 
trainaile jeune écolier évanoui auprès 
du corps de la noyée, dont je mis la 
main gauche dans la main droite du 
peiit garçon. J'allai chercher de Teau 

• dans mon chapeau pour rendrelacon- 
naissance au peureux , lorsque le ma- 
gistrat, le pêcheur et plusieurs auirei 
personnes arrivèrent. Leur surprise 
fut extrême de voir un jeune enfant 
évanoui , une de ses mains dans celle 
d'un cadavre. J'avais alors de l'eau 
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plein }e dessus de mon chapeau; j'en 
arrosai tout-è-caup le vîsàge du petU 
drôle: il ouvre les yeux , sent quelque 
chose defroid dans sa main , regarde # 
fail un cri , bondit sans le vouloir , se 
trouve un* moment sur ses pieds et 
va to0ber quatre pas plus loin. Les 
autres écoliers qui s'étaient rappro*- * 
chés avaient instruit le magistrat et 
les spectateurs des détails de cette 
scène. 11 n'y eut contre moi qu'un 
seul cri, celui deTimprobation. Une 
des personnes présentes à cette af- 
faire voulut m'arréter et me conduire 
à mes parens. « Ne m'approchez 
pas , lui dis-je , marmot en cheveux 
blancs , je vous assomme de ce cail* 
lou. » Jel'aurais fait y et tout le monde 
en était persuadé : on me laissa. Lç 
jeune écolier fut rapporté dans s^ 
pension. Une fièvre brûlante le dé-r 
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vorait ; sa nuitfut des plus mauvaises ^ 
on craignait pour ses jours. 

Le lendemain , le chef de pension 
ei le père du moribond vinrent trou- 
ver mes parens» Mon oncle noeficap» 
peler. Le père du jeune enfant étaitau 
désespoir ; il m eut mis en pièces $i 
Y on ne s'y était opposé. Mes parens 
ne cherchaient point à me justifie « 
Sans énergie et vulgaii^es comme les 
autres ^ ils se bornaient à donner des 
consolations et des espérances aux 
pl^ignans. Le chef de pension voulut 
m'adresser des reproches : c'était oii je 
l'attendais. «Si quelqu'un, luîdis-je, 
doit se taire ici , monsieur, c'est vous. 
Votre écolier est dans la onzième 
année. Il y en a cinq qu'il est confié 
i vos soins. Quels progrès a-t-il 
faits ? Qui prouve que plus'àgé , il sou - 
tiendra la dignité de son sexe? rien, 



( i5 ) 

monsieur, rien. C'est une femmelette 
naissante , un être faible et sans 
énergie. Si vous eussiez façonne sa 
jeune âme à inépriser des périls ima- 
ginaires , si vous lui eussiez inculqué 
que quiconque est mort n'est rien , 
sa famille serait-elle aujourd'hui dans 
les larmes ? » 

L'auditoire était anéanti . Personne 
n'osait répondre. Je pris hardiment 
la main du père du malade : «( Cal- 
mezhvous , monsieur, calmez-vous. 
Vous ne perdrez point votre fils: mes 
pressentimens ne m'ont jamais trom- 
pé. Permettez-moi de me rendre au- 
près de lui y de ne le point quitter. S'il 
succombe , je suivrai ses restes à leur 
dernière demeure , et reviendrai me 
remettre en vos mains , vous vous ven» 
gérez ou m'adopterez. Ce que je dois 
êtreun jour vous consolei^a facilement 
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de la perte que vous aurez faite. » 
Tant de hardiesse avait enchaîné mes 
adversaires. Ma lïière voulut s'oppo- 
sera ce que j'allasse chez le moribond* 
Je l'exigeai et l'obtins. Le jeune en- 
fant était , il est vrai , agonisant. Le 
soir on voulut me reconduire chez 
mon père, » J'ai juré , monsieur , 
dis^je au père , de ne goint quitter 
votre (ils, queson sort ne soit décidé ; 
lâissez-moi tenir ma parole. » On fut 
obligé de me faire un lit dans la 
mêoie chambre* 11 n'est point de 
soins que je ne lui aie prodigués. 
J'avais promis qu'il n'en mourrait 
pas ; mais je n'étais -pas certain de 
mon oracle; et cependant il fut ac- 
<;pmpli : au bout de quinze jours , le 
jeune écolier fut totalement guéri. 
Pendant sa convalescence , je l'avais 
insensiblement amené à rire < de Son 



a<:cident. Il m'avoua même que dé- 
sormais il serait à l'abri de pareille 
frayeur. Trois mois après , une de ses 
sœurs mourut, et j'éprouvai que le 
îéune enfant n'avait plus peur des 
morts : il a depuis servi dans mes ar- 
mées avec honneur et distinction. 

Il est impossible de ^e faire une 
idée du bruit que fît n cet événe- 
ment dans tout Ajaccio. Je devins 
l'objet de /toutes lés conversations. 
Parâissais-je quelque part , tous les 
regards étaient fixés àur moi. Quel- 
ques enthousiastes ermauvaises têtes 
me regardaient, comme un être si(i- ^ 
blime ; d'autres comme un jenne 
enfant que rien n'efiraie , et le plus 
grand nombre avec un sentiment 
d'horreur. Cependant^ à travers ces 
diverses pensées sur mon compte , 
je remarquai avec un plaisir in^ 



(.16) 

fini que tout le monde mettait une 
énorme distance entre mes petits 
camarades et moi. Tout ce qui m'a- 
bordait se tenait froidement respec- 
tueux envers moi : c'était tout ce que 
je demandais. 

Nul événement n'a eu plus d'in- 
fluence sur le reste de ma vie. J% 
n'avais que neuf ans , ei déjà mon 
opinion était formée sur la ma- 
nière de se faire un nom dans le 
vulgaire. Cependant , au milieu de 
ce petit triomphe , je faillis me perdre; 
peu s'en fallut, que je ne devinsse la 
proie de mon tempérament. 

Si je n'avais prouvé dans le cours 
de ma vie que j'ét&is un être à part , 
que la nature s'était complue à me 
former, j'avancerais en principes' 
que l'amour est de tous les âges ^ 
que suspendu aux lisières de ren^^ 
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fane? ou courbé surle Htoiv de la 
vieillesse, rhommepeut ressentir les 
chocs de la volupté. A neuf ans, la 
créature n'est qu'une faible plante 
qui . pointe hors de terre. Chez le 
resjte des ho;;Dxçes , ce n'esf point à 
cet âge quejçi désir peut lui faire 
distinguer Içs ^t%%'&. Si le hasard bu 
l'imprudence des pères et mères pro-^ 
curent à deux enfans de huit à .neuf 
ans et 4^ sexes différens , l'occasion 
de remarquer leur i^fférente confor- 
mation , une douce surprise est l'effet 

de leur (découverte. Mais , s'ils n'ont 
d'autres notions y ils ne percent point 
encç^e. ^e seqret dé^la nature; et 
quand ils le découvriraient , l'ex- 
plo^ipn ne serait jamais la même 
que celle qui se fit en moi , la pre- 
mière fois que j'approchai d'une 
bellp* . 



Madame Catùlîua , cousine gcr- 
âiaine de mon père , venait dé 
perdre son époux. Ne voulant plus^ 
rester à la campagne, où elle avait 
une autre belle maison , elle vint 
s'établir chez nous, moyennant une 
forte pension. Madame Gbtûlitiâ était 
une femme de trente-sepCans, d'une 
taille au-dessus de la moyenne. $a 
figtire ' n^avaît rieii de remarquable^ 
que de très-beauîc yeuxj àa peau , 
quoique l>rune ; était dotice et fine. 
Jamais elle n'avait eu d'enfans. A^ 

4 

trente- sept ans , les femmes ne sont 
communément plus qu'un souvenir 
de beauté. Ma cousine faisait excep- 
tion à dette règle. Vtx Hommes dé ^on 
âge pouvait encore en faire son 
amante chérie. Vive Sans étour- 
derie , décente sans affectation , re- 
ligieuse 3ans être hypocrite , et c6m- 



pâtissante à l'excès ; voilà ce qu'elle 
fut au physique comme au moral : 
on peut croire à la vérité du poi^- 
trait : flatter les autres n'est jpas ttion 
faible^ et sur-tout quand il s'agît 
d'une femme. 

Ma cousine avait un appart'enieiït 
séparé au bout d'un grand corridor^, 
et totalement détaché du logis que 
noushabilioDS. Je couchais avec mon 
frère Lucien. Tout à-coup il fut at- 
teint de la petite-vérole ; il fallut me 
faire coucher autre part , et nous 
étions fort gênés. Catulitia , outre 
son appartetiiéht , avait deux cabi^ 
nets , dpiit Tun étùit foh Spaciëù^. 
Ma mère le lui demanda pour iqy 
faire coucher ; sa parente n'ô^a 'fe . 
lui refuser. Depuis deu/ inoîâ Viî&- * 
eupaîs ce* local , séparé par 4iiiB 



simple porte sans verrou , de ht 
chambre à coucher de ma cousine. 
()j} cjroira facilement que si elle dôr- 
^^,U en paix , je ne pensais guère à 
cJHe : suffisamment riche pour vivre 
sans inquiétude, madame Catulitiane. 
jse levait jamais que fort tard. Nous 
pétions au mpis d'août ; déjà Ton se 
disposait à me retirer du cabinet. 

Je sortais un matin , et traver- 
sais, comme à l'ordinaire, la cham- 
bre où couchait ma cousine. La, 
nuit avait été orageuse et brûlante ; 
les rideaux étaient plus qu'à demi 
ouverts ; le premier drap , la cou- 
verture étaient survie parquet. Ma 
cousine » presque nue ^ dormait pro- 
fondément ' dans une position à n« 
i^n me 'dérober de se^ .^^rn^es les 
jglup secrets. II n'est pas donné à 
|[|iQniim6 de peindre rexpjqsion dss 
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sentîmens que j'éprouvai à cette 
vue. Je restai fixe à la même place 
où je me trouvais. Je n'osais plui 
bouger ; je n,e.{ regardais pas , je 
dévonÂs 1^ dormeu&e. J'aurais tué 
qui l'aurait soustraite à mes regards. 
Sans projet, sans réfles^ion , je m'ap« 
prochai du lit , sans le vouloir ; j'ap^^ 
puyai légèrement sur la cuisse de ma 
cousine un bpiser qui fut un coup de 
foudre. Un torrent de fpu me par- 
courait de la lète aux pieds. Onne 
vivrait pas un quart d'heure dans uu 
état aussi violent. Je me hâtai de sor- 
tir : j'avais besoin d'air; je me sauvai 
dans le jardin. 

L'agitation dans laquelle je me trou?- 
vais y et Ffibonç^ance de mes réflexions 
m'avaient ravi la faculté de réfléchir. 
Rendu à un état plus calme , je me de* 

mandai les causes de mon émotion* 
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Tavais vu une belle femme ntie , tnei 
lèvres avaient légèrement effleuré une 
de ses cuisses , et des frémissement 
d'un genre de plaisir incionnu pour 
tnôi , s'éiaientfait sentir ddns tdMites les 
parties de moto individu. Que serait* 
ce , grand Dieu I si j'avais la liberté 
d'embrasser ce beau corps , de lé 
parcourir en tous sens ! 11 iàut à tout 
prix me procurer ce plaisir. Sur-le- 
thamp je formai le projet de parta- 
ger lé lit de naadamé Catulitià. Mais 
comment y parvenir ! sous quel pré^ 
lexte le lui demander ? Voilà ce qui 
m'embarrassait. Son âge, son main- 
tien 9 sa décence , tout en elle m'ed 
imposait' et m'ofilrait des obstacles. 
Quoiqu'éntiér dans mes dessciùs' ^ 
je n'osais itnéme pas lui en parler. 
Celte dame m'avait distingué d'enlre 
mes frères. Souvent elle m'accablait 
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d'itinocentes caresses. Ses baisers 
n'avaieat, avant ma découverie , fait 
untunè impression sur mes sens ; ce 
fut bien autre chose , lorsque chaque 
matin , en recevant un bonjour^ ses 
^lèvres rencontraient les miennes 1 
J'étais prêt à défaillir ; je m'appuyais 
sur elle. Cependant je n'ignorais pas 
que , si elle eût pénétré la cause de 
mon trouble , elle m'eut privé du 
plaisir que j'éprouvais dans ses enn 
brassemens : aussi prenais- je bien le 
soin d'écarter le plus léger soupçon. 

Le projet de partager sa couche n$ 
me quittait pas un moment /j'y pen« 
sais tout le jour, et la nuit , je m'en 
occupais eiicdre. Je me reprochais 
de ne pouvoir pas lui demander cette 
faveur. Enfin les élémens vinrent à 
mon secours. Nous étions au com- 
mencement de septembre ^ depuis 
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plttsiears jours l'air était br^hint^ Une 
nuit que j'étais profondéiBeut efii-^ 
dormi, je fus toul-à-coup réveilla 
par le bruit du tonnerre ; le feu des 
éclairs /les éclats de la fbu.<lre et les 
àuians déchaînés semblaient mena*- 
der TuniVers d'un bbuievçrseme.Ut 
général. Cet imposant tableau des 
convuTsions du globe a toujours eu 
trop d'analogie avec l'impétuosité de 
mon caractère, pour m'in&pirerla 
plus légère frayeur. 

Ma première pensée fut que cet orage 
pouvait servir mes projets sur ma 
cousine. Je me j^tte aussitôt à bas du 
lit , et sans ouvrir ma porte , je^Qi^ai 
cours à de bruyans sanglots. Madame; 
Catulîtia qui ne dormait pas>, me de- 
manda ce que j'avais à pleurer, k J'ai 
peur de Focage , lut dis-je , et j^ 
m'ose pas aller près de vous.,— -Yieniî 
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*e, rooH pHâtr .fljsfti^ iub dk^eUev 

^^ Tike^ et ne yiè& |)as attraper t^u 

Dafis i-instiDÔt je fus à cété 

'*t touchais :à pein« £Oiif),eatt 

ais c>^&iil; ide plaisir <it de 
^uâine., sans^ dé&tBCe » 
^4QS ses (haras ipoiir me ras-^ 
or. L'imprudente jetait de Thuile, 
sur du Ceu. Elife m'embrassait ; ixies . 
bras, S0US prétesx^e defrajreur , la. 
puessaiest fofetemeBt. Je fiemais fiou. 
sein doocextieiiLse comprimer côntc^ 
mon corps; j'iéiais de feu. Moniremr 
bkment devant alots convulsif : ^lle 

4. 

voulut fié ilencr fiiour allier cb^^cher 
dur&ecÀurs. « Ce n'est rien,, d^è^e. 
couqxoe, jui idiîs-)e;laissê2rmoijre« 
poser ^n moment. • 

L'orage avait cessé , maisioâliii 4e 
mon cœur fut plus difficile à cabaiieir. 
i. 3 
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Cependant , quelque peu fiiti^é , )0 
repris tranquillement place à colé de 
ma compagne , qui bien tôt se rendor- 
mit. Mes •mainsbrùlàientde parcourir 
son corps ^ jet ma bouche de se .coller 
sur son sein ; mais je n'osais , ^crainte 
de la réveiller et de lui inspirer de& 
soupçons. Néanmoins , je soulevai 
petit à petit le seul voile qui existait 
entre son corps et le mien. Ma maiii 
fut doucement se placer sur S9l cuisse. 
Là je me tins tranquille , et ce plaisir 
me suffît pour le moment. Le som- 
meil vint me surprendre dans cette 
position. Depuis plus d'une heure il 
Vtait jour quand je me réveillai : 
fVidL cousine dormait ^encore. . J'écar- • 
tai uii peu les drapç pour Aperoevoîr 
quelques-uns de. ses charmes w Sa 
cuisse seule pouvait être en proie à 
mes regards^ L%e Icgcre cicatrice 
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était à-peU-prçs au-dessous de Taine. 
Je fis cette remarque sans le vou- 
loir : j'ignorais alors de quelle * uti- 
lité elle me serait plus tard. J'allais 
jouir du plaisir d^en voir davantage , 
si madame Catuliiia ne se fut ré- 
veillée. Je feignis alors un profond 
sommi^il. Elle eu fut la dupe , et 
n'eut aucun soupçon. <r Ce cher en- 
fant , dit-elle , il est fatigué; y^ elle 
m*embrassa. J'enlaçai spontanément 
mes de^ux bras autour de son cou , 
en imitant une personne qui se ré- 
veille ; ces paroles m'échappèrent : 
« Chère cousine , que je vous aime ! »^ 
Elle crut ces mots l'exprpssion de 
mon innocente amitié : en ejQfet , 
quelle femme assez fourbe pourrait 
dire qu'en, pareil cas^ elle se se/ ait 
bien aperçue, de mon dessein ? Une 
femme de trente-sept tosi peut*elle 
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^«iKfads 'pr&foir qu'un ei»(aiH 4e neuf 
ans jetera s^r eaUe le regard du desîr» 
Un esifiauBt , à cei âge ^ o'esi^il pas 
toujours aoK yi3m]!t du sexe , nxn être 
saos cOBScqiienGe?.A u^uf ans.^ lé 
cœur de r>h(»r»me €si-il as€ea §&rmé ^ 
tôse^ spadieux, pour comenir une 
pensée voluptueuse ? non ; un pa* 
reil phénomène lEteiah' pais dans la 
Bjauire; nftoî seul devais le montrer 
fttt m onde (i). Ma^iiaiïïe GatiuJitîa .fut 
donc cyeue pren^iè^^e nuil ^'ut)e sc* 
CBTÎté que toute au^re àsa plfltce eut 
pariagée coaàuie elle. 

Le leudemaia , elle prévint ma 
nièr^que l'orale m'avait etSiayé , éi 
que j'avais partagé son lix. On lui sut 

(i) y en demande pardon à Buona parte ; 
mais en 176^, i Buzançoîs , un jeant enfarrt 
êe iMiit ans «st tkvemi fou d^moar ffom sa 
smutf Agée de dix««ept jms. 
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vm^é ïioAm de cette complaisance; 
. DetmOH daté ^ je ne promettais iro^ 
àm plaisir des ear-esse^ de ma cm* 
sine, pour abandonner le projet de 
la posséder à ma discrétion. Je cal-- 
cufaûvles daagera et ïû$'S(Giauk^d€ 
i'entreprcsv : les tinsp et les aiMtes ma 
parurent immenses , mais ne me iéh 
couragèrent pas. J'étais intrépide , 
audacieux et tenace^ je crus que c'était 
tout ce qu'il fallait pour réussir. Je 
jurai de n'avoir désormais plus d'au- 
tre lit qtie celui de ma parente. 

Le soîr même, je me supposai 
malade , el le besoin de liic coucher. 
Ma mère fut inquiète et pria sa cou- 
sine de vouloir bien encore me per- 
mettre de partager son lit. Cette 
dernière m'aimait trop pour se re- 
fuser à cette demande. Elle-même , 
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vint me coucher. Avec quelle impa^ 
dence j'attendis son retour I Trois 
heures qu'elle passa loin de moi 
me parurent trois siècles ; enfin , 
elle s*approcJie de mon lit ; mon 
sommeil était feint. Alors elle se 
déshabille librement. Les rideaux 
ji'étaient point assez fermés pour que 
;nes regards ne passassent point au 
travers. On sait avec quel abandon 
se dé^Labiile une femme qui ne se^ 
croit point surveillée. Ma parente 
me laissa voir presque tous ses char- 
ânes. Bientôt elle fut à mes côtés. 
Le doux satin de sa peau me lit 
frissonner jusqu'à la pointe des che- 
veux. Je ne dormais plus. « Bon soir 
ma chère cousine , lui dis-je , en me 
jetant dans ses bras et lui donnant 
un baiser. — Repose , mon petit 
ami, me répondit-elle ; tu es malade, 
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dors.' » Amant eùi valut me dire : Vu 
we-moî le Grand-Turc; j'élaîs autant 
en état de faire l'un que l'autre. Néan- 
moins , je lui fis croire qu elle était 
obéie. Quant à elle y unprofond som:-^ 
meil vint ^s'eniparerde ses sens. Cest 
alors que doueemfent mes mains yoya*' 
gèrent sur toutes les parties de son 
corps. Mes lèvres touchaient légère- 
ment son setn , doM les bonds retenu 
tissaient jusqu^au fond de mon cœur. 
Quoique précoce en bten des 
chéses, j'étais dan^ la plus parfaite 
igncrrataice sur la sintctlure du beau 
sexe< Quelle douce surprise }'épix)u«' 
vai & certaine rencontre. .. ! Ma main 
ne pouvait s'ieh écarter. JMtaîs pal- 
pitaiiit de 'désirs; tottt -^ à - coup ma 
cousine se réveille; repoussé brus- 
quement ma main et sau|p h bas du 
Ht. A Taide de sa veilleuse , elle eut 
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UcnAét^ ck la lunnève. Smt premier 
$msk fut àbr Ff>^r^ &t je'doiH^ai^ 
J^a«irais peutéire fm W taftMofiper eci^ 
êorie liixie foiS' el> feîj^nt-d^ doipilNrj 

^tt yt voulais^ m S»kr. i^,H 4reigfsir4ai 

Chère cousine, ^eux*oi2|;darmip pirè$ 
de vous? J'étais... il elleiie me doaita 
pas le tems de (comjki^tteç, « Le^e^r 
voys sur^ler<^aii)p.v jupiê; replitjpoi^-t- 
elte; retournez; dap^S^vc^i^ çhf^i;^!^^, 
IXemaiQ ,. jfi fi^auft^ii^ti^lp^rii p^mr 
dpe^ UnefifaiH l quelle hOifvew \ »- • 
J'éiSLW auéd^ilf jetais jpj^jrdu^ pli»^ 
de ces pfoisirs. dont L'idée seulor fai^ 
çait pGtillçrinQEijsaiig. j0>voyaif use 
femme irritée , djçn^ hj^, savdcité ne 
me promettait 9uc^ae md«4g^^u:e^ 
ma J&milte aUaix être itusiruite $ les 
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pleuvoii: sur moi. Qui meravissmc 
lam de bonbjBur, et. nj attirait tant 
d'outrages? une fenxmel Cette idée 
seule lue. cendii toute mon intré- 
pidité. Je Qpekuçai h<^rs du lit^ 
£u un cUnd'œil j.e fus vêtu. Alors 
m'ayançaut ^^^oidement vers ma cou- 
sine , qui n'avait eu xjue le^ tcnis de 
passer un jupon. : « Madame » lui 
dis-je , vous v^us méprenez sur mon 
çoxupte» Je ue suis poiut un enfant , 
Ujqa^ je ne suis point um enfant ; je 
l^^i qoe neuf ans f qa importe , si 
la nature à cet âg.e m'a donné les 
dcsirs d'un homme fait? V«us ête$ 

• 

la première qui ave? fait baètre moi) 
cœur. (La, première ^ vous m'aveaj 
donne le , secre^t de la beauié ; sur 
votre bouche , j'ai, conjau , jjour la 

première fois , toute Ja su^te des 
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kaisers de Fatnour. Cen est asse£ : 
toutes les conveilances sont trdtivécs ^ 
les distances n'existent pitis ; vous êtes 
mon amante , vous recevrez mes ca- 
resses , je le veux. Résistez-moi , jy 
conseils. Je n'ai plus de mesures à 
garder, » Sur-le-champ je m'emparai 
de la clef de la porte et la jetai sur 
le haut d'une armoire. 

Madame CaluKtia » immobile de 
surprise , muette d'étonnement » 
doutait si ce n'était point' un rêve. 
La scène du cadavre vint se retra- 
cer à son imagination ; elle h^U 
gnorait point avec quelle intré- 
pidité je m'étais conduit dans celle 
affairé. Cependant , rassurée par son 
âgé et ses forces , elle votilut mè 
saisir et me traîner dans mon cabi- 
net, «f N'approchez pas ^ m'écriaî-je; 
|e suis capable de tout. » Mes menaces 
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furent méprisées, elle parvînt à me 
saisir. Cest alors que , m'attachànt 
fortement à elle , je parvins à rom- 
pre le cordon du seul jupon qui la 
couvrait. Embarrassée dans ce vête- 
ment , elle fit une chute , et m'en-^ 
traina. Tous ses charmes alors fu- 
rent à ma disposition. Ses mains 
ne pouvaient réprimer les miennes. 
Cependant elle parvint à se retirer. 
Elle était paie el tremblante : elle 
n'eut que le tems de se jeter dans 
une bergère , et bientôt elle fut 
privée de connaissance. J'ignorais 
qu'elle s'était blessée dans sa chute ; 
quelques goutles de sang me l'appri- 
rent. J'avouerai , dùt-on m'en faire 
un crime , que ma première pensée 
ne fut point de rappeler ses esprits. 
Ah ! vous qui ' m'accusez y peut-être 
n'en est-il pas un d'entre vous qui 
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n'en eût fak autant ifàu mûi dans ce 
momem. J'étais dévoré dt de^ir^ ; 
l'objet qui* les faisait naltro était là ^ 
^ làu^ sans défense j k ma discrétion ; 
el j'^aurais privé mes maiixs , ma 
bouche et mes regards , d'une sa- 
tisfaction que j'aurais payée d'iuie 
portion de mon sang! non , tant 
de modération n'est possible qu'^f 
quiconque ne sent rien , ou sent 
faiblement, et certes , je n'étai; dans 
aucun de ces deux cas. Mon premier 
sotn fut de chercher la blessure deuM 
cousine ; c'était une légère déchirure 
qu elle s'était iaite au-dessus du ge* 
nou : cependant le sang cotdaii. Mes 
livres se portèrent ra{ûdement sur 
h, plaie* Je sujçai » je humai le. sang 
de mon auM^oiej os sang fut se 
véunir à la maâse dui mien. C'étaietit 
des eharbons que je portais dans ui| 
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bi^âsietw ijai pression de mes levées , 
la ai«JtipUcîtédeines caresses la rap» 
peloreni à la vie. Elle s'aperçut que f^ 
SQQaÂs sa plaie ; ette me repoussa 
doujcemeai: teWd marque de ma leiH 
dr€6se avait tempéré son courroux; 
Je ixiWrackaî de ses bras pour )4 
laisser respirer. HevenueÀ elle, sa 
piudité la fit roi^gir» £Ue allait se lc-« 
ver j je me jetai à ses genoux : «r Ma 
bonne coinsine., ma chèrt amie , ne 
me xepouâ:»eKpas yje ne m'afp))aTtieQS 
fints , je i^tiis tout enti)er aies désirs 
qiie)V0us m^avée inspirés. Je ne suis 
qu'un enfant, tous l'avez dit tout-<à<# 
l'heure ; traitez - moi confine tel ; 

m 

laissez-moi passer cette imit à vos 
cotes, )ie respecterai votre repos : un 
seul baiser de votre boodie est la 
seule cboee que je vous demanda », 
Elle était nue , j'embrassais forte* 
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ment ses genoux, des larmes brû- 
lantes roulaient sur mon visage , et 
ma bouche , sèche de volupté , était 
encore empreinte du sang qu'elle 
' avait épuisé. Madame Catulitia , vi- 
vement émue et furieusement em-* 
barrassée; ne savait quel parti pren-* 
drc* ^'ous étions trop isolés pour 
espérer de se faire entendre de mes 
parens ; sa nudité la fixait sur ia 
chaise où elle était , et je l'avais pré- 
venue que je m'opposerais k ce 
qu'elle prît le plus léger vêtement. 
Que pouvait- elle faire? Elle était 
épuisée de sa résistance et de sa 
chute ; elle n'avait d'autre parti à 
prendre ^ue celui de se réjfugîer 
dans son lit, et c'est ce qu'elle fit. 
J'éteignis sur-le-champ la lumière 
et m'allai placer à ses côtés. C'est 
alors qu'elle voulut me parler le 
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langage de la raison. « Cher enfant ! 
me dit-eUe j tu veux donc te perdre l 
A peine au berceau de la vie » tes 
forces ne sont .point proportionnées 
à tes désirs. » Elle allait continuer : 
un baiser lui ferma la bouche. 
« Chère cousine , vous vous abusez . 
lui dis-je , si quelque chose peut 
m'épuiser eutce moment, c'est votre 
rédistance. Que vous demandé-je ? 
peu de chose pour vous» et le pre- 
mier des biens pour moi , Tinno* 
ocnte permission de vous Couvrir de 
baisers , de reposer ma boutihe sur 
votre sein (i). Que ne donnerais^je 



^ 1^ 



(ly Le lecteur n'4>ubliera pas ^ue rces 
détails furent sdéfifits dans un âge mûr, et 
de scMivenir. Si ràrrangement des paroles 
est au-dessus de mon âge , ce nVn «st pas 
moins le sens 4e ce que je dis alors m 
c(Hiisin£. 
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pas pour ne poîm votis affliger î 
Mais non , je ne vous affligerai point , 
je vous aimerai, a Je la pressai alors 
fortement; ma faonche et mes mains- 
voltigèrent sur toutes les pitrtîes &è 
^on corps : sa main seulement en ex- 
ceptait une; f ignorais alors pour^ 
quoi, et j'étais trop satisfait de ee 
mie je possédais pour en demander 
uavantage. Au tni^iéu Ae& caresses 
que je lui prodigiiafe, j*ôppuy&i me-s 
ItïVres sur ]«9^énne$ ; ii Mt pi^abiié' 
sâors que le ^u de mes desins atQvi 
excité les siens;, que i'émotion de 
9t$ «ens fût plus fierté que 99, ^rtu ; 
je me sentis pressé'sur son cœur , et 
sa l)Ouche me rendît tout-à- couples 
baisers muïiiplics dont jela couvrais. 
Je fn'iélaîfi rpu& de fQrc^ là ;rGsittfir à 
tant de plakirs; ke ^omabeil .de la vo- 
lupté vint me fermer la paupière, et 
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je m'ettdarmis dans les bras de moti 
aimable cousine. Jugez de ma sur- 
prise et de mon dépit de ne pas la 
trouver à mes cdtés en m'éveillant ; 
il était grand j^mr , elle finissait de 
s'babiUer ; elle pleorait amërenient. 
trQu'ates-l^ous,ifti drs-)e?-*-^Lai6seflh 
moi, cruei enÊmt , me répondit «elle; 
je suis la plus imprudente et la plias 
coi^pable des ieniaîes* » J'allais me 
jeter à bas dulit^ elle s'(»i aperçut , et 
sortit. Je ne tardai poiia^t à la suivre. 
£lle fut absente toute la matinée } elle 
rentra avant midi ^ et prévint ma 
mère qu'elle allait partir pour la 
campagne ^ où elle avait envie de 
passer quelques )Ours« Un aijsfii 
prompt départ Ae me surprit guèr^. 
Je vis tout de suite que c'était moi 
qu'elle vo^ulaii éviter ; il aurait fallu 
m'cncbaiflier aMant.de me faire sou$- 



1. 
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crîre à son départ. « Vous m'accor- 
derez , lui dis- je tout bas, un 
moment d!entreiien dans votrecfaam- 
hre : un refus m'obligerait de m'ex- 
pliquer devant mes sœurs.)» Celte 
menace fît son effet; je la suivis chez 
elle. Quel génie m'inspira dans ce 
moment? je l'ignore j mais à vingt 
ans 9 on déploie moins d'audace et 
d'énergie. « Ce que j'ai à vous dire , 
madame , ne sera pas long , daignez 
ne point [m'interrompre. ' La nuit 
dernière , j'ai trouvé dans vos bras 
un océan de bonheur ^ vous êtes de- 
venue mon existence et l'air que je 
respire. Du berceau à la tombe ; la 
t&che d'un mortei est de travailler 
à son bien-être : le besoin d'exister 
m'échappe si vous m'étés ravie ; vo- 
tre perle est au-dessus de mes forces. 
Dois-je consentir k votre départ? 
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BOîi: ma conservation m'est aussi 
précieuse que vos ridicules , vos pré- 
jugés et vos caprices. J*aî pesé les 
résultats de mes démarches ; je les 
ai trouvés moins dangereux que la 
privation de votre personne. Voilà 
mes raisons ; je ne veux point en- 
tendre les vôti*cs. Choisissez donc. 
Ou je vous idolâtre, ou je vous 
déshonore. Oui , madame , si vous 
cédez à mes désirs , vous devenez 
1 idole de mon cœur , l'objet de mes 
plus douces affections ; si', au con- 
traire , vous persistez à vcfes ravir à 
mes caresses , je porte à votre hon- 
neur un coup mortel , je vous perds' 
pour toujours dans l'opinion -^u-* 
bliq'ue. Je feindrai des douleurs et* 
des faiblesses continuelles.^ j'affecleraî 
d'être las et souffrant ; |e dirai à 
tôu^e xnà fî^miUe : mafiaipe ^Çalulma" 
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m'a contraint de partagi^rson lii>^ 
depuis deux mois elle îdm&e de^ 
ma jeunesse et de mon iginacaiice y 
le besoin de satii^f^ire #e& pe^s^iops y 
sans courû^ ancup danger pour sti 
répuiatiaq y Ta décidée à se borner 
aux' plaisirs imparfaits qu'elle pou^. 
vait se procurer avec moif elle a 
torture mon enfance 9 et les eSotk^ 
cpi'elle m'a iaît faire m'ont réduit 
à rétat de so^iffranca^ on .vqu,s me 
yfoyez. Ce m'est point ^euleme^K 
& ma famille, que )e dévoilerai cas- 
borreurs ; 4'en instruirai le public, 
Funiters ^ s'il le faut ; je décrirai 
vos formes , la pose de votre, gprg^f. 
et pour ne laisser aucun, doute 
sur la vérité du fait , je citerai la 
cicatrice qne vous avez, au-desspu» 
de l'aine (i). » Ma cousine ne m'en* 

(0 M)(Aiï&é ÛituIiCiây éiàni âû coofent, fit 
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tfliaidal« filus ; elle avait per^u coo^ 
iijùssaiide. «MalbeoreuU'écria-ueUe 
•a f'ow9TM%k les y&àx ^ (|u'ai-je £iit 1, 
que dft ÉSkàia je me suis préparés l 
Barbare «nfaoi! tu n'as qae nen£ 
ans y H dé)a ie$ passions compient, 
une vÎGÛ^ie t et quelle victime i u<ia 
femme de trente-sept ansl Uowdré 
de la nature est changé ; tout ce 
qui s'aitâcbe à toi me paraît sama- 
tarel. a Ses larmes coulèrent alors 
/ en abondance. Je ne in'opposai 
/ poiui à ce pretmer torrent ; ses 
pleurs 1 avaient embeltie ; j^e jouis-* 
sais du désordre de ses sens. J'en- 
Uçai ifies bras autour de son cou j, 
de ma boucbe Je fermai la sienne ». 



i**. 



iioe cbute. Les cbeaux Qu'elle arait alors à 
ses côtés lui entrèrent dans ta £ui^sé, et lui 
firent là cicatriee âofit ît est qtfesfîoti. Ccff 
ftctdcfit a^élait fên é^mkn i» la Ûxnih.. 
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et ses sanglots viorent moarir dans 
mon cœur. Effrayée et timide , in- 
certaine et coaâise , plus contrainte 
que séduite , madame Catutitia n'eut 
jE^us'la force "de s'opposer à mes 
caresses. J'obtins d'elle qu'elle ni- 
fait point à la campagne, et que 
je n'aurais plus 4'autre lit que le 
sien. 

Cette victoire vint encore à l'appui* 
de mes principes d'opiniâtreté et de 
i^ésistance. Ma cousine, au milieu de 
ses plaintes /avait laissé échapper qu:e 
tout en moi était surnaturel. Elle a 
taison^ me dis-je; ce que je suis , ce 
qui m'arrive , n'est pas dans l'ordre 
de la liature» Un enfant 'de mon 
Age , en pareille circonstance , **eût 
reçu de madame Catulitia des répri- 
mandes et des corrections ; sa famille , 
instrttitedesesdésordres, Teùt encore 
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plus sévèrement iraité ; mais il n^ea 
était pas ainsi deBuonaparle : son en- 
nemie était à ses genoux. Une femme 
à sa trente-septième année , belle en- 
core, plus imprudente que coupable, 
baignait mes mains de larmes,implo- 
rait ma pitié » et se livrait toute en* 
ticre à mes désirs. On peut s'enor- 
gueillir à moins : aussi , tout en servant 
mes passions , le succès que je venais 
d'obtenir flattait furieusement mon 
amour propre. J'avais engagé^ ma- 
dame Catulitia à déclarer à ma mère 
que je continuerais d'habiter le cabi- 
net que j'occupais , puisqu'il me 
faisait plaisir^ Depuis quinze jours , 
je passas des nuits délicieuses. La 
bouche et le sein de mon amante en 
faisaient les frais : j'ignorais que près 
d'une femme il était d'autres plaisirs. 
Une nuit enfin , au milieu de qaèl- 
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qae$ baisers donnés à ma éotismé f 
le hasard , Tamour et U' nature vm* 
rent éisHpev. mon heureuse igno* 
rance. J'étais lonl entier sur son aetâ ^ 
quelque chose en moi et qui n'était 
point en elle , vint à toucha cette 
]>artie de soon corps , dont jusqu'à C6 
moment elle m'avait toujours écarté^ 
mais qui pour lors était à ma discré-» 
fion. L'instinct dn j^isir vint à mon 
ârde et m'indiqua la ^ouie. Ma com^ 
pagne , vi>)uptoeusemeiit endormie 
dans ces douces émotions, voulctt n^e 
repoussa; mais il n'était plus tems t 
l'avais touché le seuil du temple 
de la vofupié, je voulais en péné- 
trer If sanctuaire. Je nageai bientôt 
dans un océan'dedélices, et le sacri- 
fice eût été complet, si le sacrificateur, 
trop jeune encore , eût imité la vic-^ 
time en coopérant aux libations. Ma 
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cousine , rendue à un ^lat de ealme , 
se mit à soupirer de ma funeste dé- 
couverte. Presque certaine de me 
voir insensible à ses larmes , elle 
voulait me les dérober ; mais je les 
sentais couler. Elle eut même asses 
d'adresse pour réprimer la multipli- 
cité de mes caresses le reste de la 
nuit. Coupable sans culpabilité , cette 
femme était réellement née pour les 
devoirs de^son sexe. Le lieu , les cir« 
constai^ces, ses sens^ et plus que 
tout cela , mes persécutions et mou 
audace , furent la cause de ses erreurs. 
C'est à regret que je lui ai rendu 
cette justice ; j'aurais voulu que le 
plaisir seul l'eût éntraljiée. 

Cependant , madame Calulitia , 
trop faible pour me résister , ne re- 
trouvait pas plus de courage contre 
ses remords. Si je lui avais prouve 

I. i 
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<{U6 , SOUS les rapports de la volupkéi 
jene ressemblais nullemeniauxautres 
hommes , elle s'ciait aperçue que 
plus tard je n^ voudrais pas leur res- 
sembler sous bien d'auires rapports. 
Elle avait percé l'énigme de înoa 
caractère et le secret de mon ambi- 
tion naissante. Voufaut à tout prix 
retrouver la paix du cœur , se sous- 
traire à mes caresses et sauver mon 
enfance* d'une perte infaillible , elle 
forma le projet de m'attaquer du 
coté de^ mon orgueil et de mon 
amour-propre, et sur-tout de mettre 
en jeu le noble espoir que j'^avais de 
mon avenir. Madame Catuliiia avait 
dé l'esprit et s'exprimak fort bien» 
«r Mon jeune cousiu , me diit-elle, c'est 
le cœur gros de larmes et n&vré de 
douleur que je cède aux transports 
que tu me fais partager quelquefois j 
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oui , quelquefois je les pariage ces 
plaisirs illicite» ! Séduite par mes 
sens , je ne suis point asses heureusd 
pour n'avoir qu'une imprud^aee à 
me reprocher ; mais si le, sentimeiil 
de mes fautes me suit sans relâche , 
ce n'est point encore ce qui m'afflige 
le plus sensiblement j c'est toi, mon 
ami ; c'est ta perte assurée , ce sont 
les malheurs qui te menacent ^ que 
je déplore amèrement, ji Là , je re« 
gardai fixement ma cousine : il s'agis« 
sait de mon intérêt personnel et des 
conséquences de mon avenir ; je àe** 
vins tout oreilles. <r Cruel etmalbeu* 
reux en&nt , continua-rtnelle , déjà 
sur ton Iront je ne vois plus ces gages 
certains d'un noble orgueil et d'un 
Brillant avenir I La langueur d'un 
plaisir anticipé a déjà remplacé le 
feu dé tes regards. Brûlé dans les 
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bras du sexe, calciné de jouissances 
lorsque tu atteindras Tàge d'entrer 
dùns la lice de l'honneur et dés évè- 
nemens, tune retrouveras pas même 
assez de force pour en atteindre la* 
barrière. Toi dont l'enfance éner- 
gique étonne ta famille, toi sur 
lequel reposent de brillantes espé- 
rances, -lu rentreras dans la classe 
des enfans vulgairjes dont tu censu- 
rais naguère l'idiotisme et la faiblesse. 
Et moi , je ne pourrai plus dire : si 
à trente-sept ans j'ai manqué de cou- 
rage auprès d'un enfant , si j'ai reçu 
ses^^aisers , si je les lui ai rendus , 
cet enfant était un en&nt célèbre , un 
être choisi entre les êtres , le fayori 
de la nature. Ah , mon ami I mon 
jeune ami ! ta perte est un meurtre ; 
•t j'aurais à me le reprocher ? non . 
Buonaparte , ne nous approchons 
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plus : enfant , sois tout-à-coup plu$ 
que le commun des hommes j résiste 
de front aux^ chocs de tes passions ; 
fuis , il en est tems encore , les dan- 
gereux sentiers de Famour pour I9 
route de la célébrité. '^ 

Qui m'aurait dit , aivc premiers mots 
de mon amante , que , cédant à la sa- 
gesse de ses conseils , à la solidité de 
ses raisonnemens , j'allais tout-à-coup 
et volontairement renoncer aux char- 
mes de sa possession , je me serais 
écrié : « Non , c'est impossible ; ma* 
dame Catulitia est lepremierdes biens 
pour moi , et je la défie de me prouver 
le contraire. » Jeune soi ! j'ignorais 
que de toutes les passions dont je fuis 
pétri , f ambition d'être célèbre serait 
toujours celle qui remporterait sur 
les autres j j'en donnai la preuve sur- 
Te-champ. Mes idées ,frop abondantes 
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alors, lacoilisèrent (i) ma réponse. 
Ma cousine reçut un baiser. « Ce bai- 
ser , lui dis-je , n'est plus celui de Fa- 
niour^c'estla reconnaissance qui vient 
de le mettre sur vos lèvixs. Vous avess 
raison^ le souille de la volupté sérail 
à Biion âge un vent brûlant qui me 
dessécherait. Madame, vousnesere^ 
plus M) en amante cbérie ; vous serez 
simplement ma cousine. Je me re* 
tire ; votre présence peut nuire à la 
victoire que je viens de remporter 
sur mes sens. » 

Sitôt que je fus seul, j'osai descen- 

j 

(i) Latomser n^est pas français , mais 
devrait* le devenir. Ce verbe nous éviterait 
une longue përiphra$e4,I<}otre langue a besoin 
de mots : celui f]it« j« propose n^a rien de 
rude , et rendrait parfaitenienl ViJce, C'est 
aux maîtres k prononcer. ' 

( Jfote du trathctêur* ) 
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dre dans le foud de mon cœur. Qael 
^ue fut le plaisir dont je me privais 
tout-à-coup , le presseniimentde mes 
destinées l'emporta sur ma passion. 
Je commençai même à calculer com- 
bien il était dangereux de se livrer sans 
réserve ausiplaisirs des sens. Jene me 
dissimulai plus la grandeur du péril 
auquel j'échappais. « Esclave de la 
volupté» me dis- je, désormais j*aurai$ 
été aux genoux de la première venue ; 
Tétre le plus faible et le plus léger , 
une femme enfin , se serait opposée 
fiux grands desseins que la natui^ a 
basés sur moi ; un des regards de la 
créature eût fait avorter les» desseins 
du créateur! » Humilié de ma première 
faiblesse, je me traçai , relativemient 
au sexe , nn plan de conduite que 
Tâge et les évèncmens ont perfec* 
lionne. Je ne nierai point cependant 
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^u'il m'en a €oàié beaucoup pour 
repousser le torrent de mes désirs. 
Dans ma plus tendre jeunesse f j'eus 
de terribles combats à soutenir contre 
mes Sisns. L'approche dune femme, 
faisait vivement battre mon cœur. 
lie pied d'une belle , son bras , son 
sein entrevu par hasard « suffisaient 
pour incendier mon être. Mon ima- 
gination perçait le voi|e qui couvrait 
ses formes; je lui supposais des 
beautés qui peut-être n'existaient pa^. 
Etait-ce unejeune fille , sijela croyais 
vierge encore , soudain je la condui*- 
sais en idée dans le bras de son pre- 
mier amant ; je m'identifiais avec la 
perte de ses prémices ; je la voyais ^ 
victime douce et tremblante , se prê- 
ter mollement aux caresses de soa 
jeune ami, et mourir d'amour entre 
p es bras. Deu^ je unes époux venaient* 
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ïh de serrer les nœuds de ThymeH , 
mes désirs les suivaient de la salle du 
banquet jusque sous le drap nuptial; 
là , je m'initiais en idée à leurs trans- 
ports, je partageais leur délire, et 
je ne laissais sommeiller les jeunes 
époux qu'à l'instant où la fatigue du 
désir venait me fermer la paupière. 
' . Le commun des lecteurs me dira 
que j'aurais bien fait de supprimer 
ces légers détails. Le commun des 
lecteurs s'abuse : le seul moyen de 
rehausser la victoire, c'est de bien 
faire sentir les obstacles que l'on a 
sumiontés pour l'obtenir. Rien n'est 
à omettre dans la vie d'un mortel 
aussi famé que moi. On ne doit 
point oublier que efaez moi les plus 
petites causes ont produit les plus 
grands résultats. 

Quel homme, au surplus, doué 
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d'un tempérament comme lemieu 
et d'une imagination aussi active , 
aurait obtenii un pareil avantage sur 
ses sens? il nen est pas. Aussi , je 
puis dire que , si dans le coursée ma 
brillante carrière, j'aicomptébiendes 
triomphes , iln'on est pas aussi dont 
je me |[loriiie plus, que d'avoir, à 
Taurore de mes jours , imposé silence 
à mon penchant pour le sexe. 

Cette victoire sur moi-même est 
d'autant plus honorable et glorieuse, 
que je la dois au caractère que je mè 
t\x\s formé dès mon enfance. Oui , 
jBi dès mes jeunes ans , ma sévérité , 
ma manière d'être et mon noble or* 
gueil n'eussent mis une distance 
respectueuse entre mes camarades 
et moi , bientdi plus libres et plus 
communicatifs , ils m'eussent donné 
connaissance de ce libertinage soli- 
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taire dont les dangers n'ont jaipais 

ët6 bien décrits. De quel péril m'a 
sauvé mon ignorance à C0 sujet! Si 
f eusse connu le fatal secret de tromper 
la nature et de suppléer au manque 
absolu d'une amante , quelle que fut 
là fermeté de mou caractère , c'/éa 
était fait, j'étais caduc au printems de 
la vie. ^ Jémies gens ^ qui prétendez 
être quelque jour l'espoir de votre 
famille , l'honneur de votre seice et 
de votre pays, n'oubliez jamais l'im- 
porta^nte leçoxwque je vous donne. 
J'ai porté pendam vingt ans le sceptre 
du monde. Une robuste santé fut 
toujours mon partage : eh bien I si 
le crime d'Onan m'eût été connu , 
'fiiible et débile , sans caractère $t 
'sans énergie , obscur et méprisé , je 

■ 

n'aurais pas donné des lois à l'uni* 
vers ; à trente ans » man bras privé 
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de suc Cl sans vigueur , n aurait plus 
eu la force de soulever i'cpée qui fit 
trembler les peuples et les rois. » 

Madame Catulitîa néanmons crai- 
gnait qu'un changement aussi prompt 
ne fait pas de durée. Pour se sous- 
traire tout-à-*fait à mes persécutions , 
elle résolut de m'cloigner de mr terre 
natale. « Votre fils , dit-elle un jour à 
m^ mère , donne les plus grandes 
espérances. L'éducation quil reçoit 
ici est trop limitée pour lui ; il faut 
l'envoyer en France. Vous êtes in* 
time amie du gouverneur de l'Ile ^ 
priez-le de s'intéresser au sort du j eune 
Buonaparte. Chez les Français , la 
munificence du monarque entretient 
à ses frais de magnifiques écoles , oà 
les jeunes gens bien nés reçoivent 
une éducation distinguée , sur-tout 
ceujc qui se destinent à la carrière 
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des armes. M. de Marbeuf ne vous 
refusera pas de faire admettre votre 
fils dans Tune de ces écoles ; et , sans 
It^oursé déliée , vous procurerez à 
mon jeune cousin les moyens de se 
pousser dans le monde. » 

Ce conseil était trop sage et s'accor- 
dait trop bien avec notre peu de for- 
tune pour n'être point suivi. Ma mère 
était fort jolie, et M. de Marbeuf trop 
galanthomme pourlui refuser de s'in« 
téresser à mon sort. On me prévint 
donc que j'allais quitter le toit pater- 
nel, «réprouvai, à celte nouvelle, 
une bien douce satisfaction. L'île oii 
j'avais «reçu le jour, commençait à 
n'être à mes yeux qu'un point de terre 
indigne de me porter .Hvre d'espoir , 
je quittai ma famille sans éprouver 
aucun regret. Cette stoïq^e ingrati* 
tttde fut une nouvelle preuve po^r 
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moi que la nature ne mWait poiul 
pétri comme les autres.^ En pareille 
occasion , tout autre-enfant eût versé 
des larmes , et se serait pénible- 
ment arraché des bras de ses parens. 
Pour moi j ce fut autre diose ; ua 
baiser set et de froids adieux firent 
tous les frais de cette première sépa» 
ration. 

Aussitôt débarqué eaFrance, je fus 
conduit chez le frère de mon protec* 
teur , alors évéque d'Autun. «Tétais 
fortement recommandé .'aussi eu t-Qu 
pour moi beaucoup d'attention. Mon 
premier fsoin fut de m'atttrer son 
estime , et de lui en imposer par 
Taustérité de mes mo&urs et la séré- 
rité de mon maintien j c'est à quoi je 
réussis parfaitement. Quelque tems 
après, je fus envoyé à Ërienné. Dans 
cette ville est une école célèbre ou 
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le roi de Franceentretient à sesfraîs 
une foule de jeunes gens destinés à 
mitrailler des bommes » incendier 
des vaisseaux , et renv^'ser des mu- 
railles. Cette étude , dont les résuU 
tats soutiennent la puisisance et sont 
la première raison de ceux qui côm* 
mandent atix autres hommes , con<- 
yenait assez à. mon caractère. Je 
pressentais déjà qu'un jour je serais 
contraint d'appuyer mes volontés et 
mes desseins avec des projectiles et 
du salpêtre. 

Né au milieu de rochers stériles, sur 
un sol âpre et dur , je me voyais avec 
plaisir sous le beau ciel de la France. 
L'inconstance et la légèreté naturelle 
de ses habitans entraient aussi par&i- 
tement dans lés vues de mon ambition 
naissante. D'après mes principes et 
mes espérance» 9 je négligeai» ouplu- 
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tôt je méprisai toutes les études fri- 
Toles et de pur agrément. Les sciences 
abstraites et sérieuses furent les seules 
auxquelles je m'appliquai constam- 
ment. Des lectures instructives et 
révères ajoutaient journellement k la 
masse de mon énergie et de ma 
noble ambition. Je ne Consultai point 
le vulgaire dans le cboix des persop- 
nages dignes de mon estime et de 
mon admiration. J'aurais été humi- 
lié que mon opinion fut la sienne en 
pareil cas ; c'eût été me prouver que 
je lui ressemblais. Avec quel plaisir 
je classai dans mon imagination ces 
hom'mesextraordiuuires,chefs-d'œu- 
vres de la création, qui, s'élevant 
tout-à-coup au-dessus de leurs sem- 
blables, leur^prouvèrent qu'ils étaient 
pétris d'un plus noble argile. Le mot 
tjran ne fut bientôt plus pour moi 
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dé rapprocher. Fille de très-hon&âtes 
gens , elle avait hërité de leurs vertus : 
d'ailleurs , le titre seul d'âèv6 àl'ëçole 
de Briétine , et le genre d'état auquel 
jeme destinais , settiblaient mettre en- 
■" *tr*elle et moî uiiîe barrière éternelle. 
Gomnie de tout tems je me suis fait 
une loi de ne pas plus renoncer à 
niie idée qu'a un p<ro)èt , je me fis un 
point d'honneur de lever tôti^'l^ 
chstaclés qui nie séparaient de ma- 
demoiselle Mello. Parfeitemént in- 
connu et dû père et de la Sile , il 
était exlrémemenl difficile dé nr'in^ 
troduire chez elle. Vainement , dans 
les promenades, j'avifts essayé à me 
<lbire ren^arquer de la jeune per- 
snntie. Continuellement entourée da 
'Mn pèite ou de ses paréns , elle ne 
s'aperçut pas miâme démon assiduité 
ma CQÛ tancé à la suivre. Outré 
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de mon peu de succès i je formai fe 
dessein de lui remettre secrètement 
un billet en sortant de Tëglise. Le 
dimanche suivant, fut fixé pour Fexé^ 
cution de mon projet. Pour la voir 
plus à mou aise , je me plaçai pres*- 
^u'en face d'elle. La candeur et Tin*' 
nocence de ses traits , son recueille-' 
ment et la ferveur des prières qu'elle 
adressait à l'Eternel , me firent tout- 

à-coup réfléchir que mou billet oâern 
dans le temple saint, effrayerait la ti- 
mide colombe que je voulais enlacer 5 
etqu'unefois devenu suspect , il ne me 
serait plitô possible de l'approcher. 

Assez indécis sur le parti que ja- 
vaÎ5 à prendi^ , je tournai tous mes 
regards du côté du père. J'appnîs 
que, pmif son plaisir, il cubtvail 
un ' petit terrain ^ séparé seulement 
de son babiiatîon par un brâe loMé 
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iTeau Yi?e , quHl traversait sur uti« 
]^afiiche seule, assujétie des' deux 
bouts à de forts pieûx« A l'instant ; 
te terrain devint le but de toutes 
nés promenades solitaires. Il n'était 
dos que par une haie très-basse. Le 
père de mon amante m'avait souvent 
remarqué , et quelquefois adressé la 
jlarole. J'affectais tm air de douceur « 
on de politesse dont le bon-homme ' 
était infiniment flatté. 

* Un jourquejefeignais de considérer 
de belles tulipes , il m'invita à les venir 
voir de plus près , et à entrer dans le 
jardin. «Tacceptaf, sans empressement 
néanmoins, et seulement comme 
amateur de belles fleurs ; je le comblai 
d^éloges sur la beauté de la culture 
•t sur la distribution de son jardin*. 
Le cher homme était enthousiasmé 
dit moi. «Momsieiir , me dit-il , après 
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Dieu et ma fille, jnon jardinent ce 
que j'ai de plus cher « » Il me raconta 
ensuite que , depuis deux ans » il 
pleurait une épouse qu'il aurait sui<* 
vie au tombeau , sans les tendres 
consolations que lui prodiguait sa 
jeune fille : qu'il avait abandonné son 
é,tat , pour vivre tranquillement des 
revenus qu'il s'étaitfaits, qui , quoique 
médiocres , suffisaient à sonbonheur , 
ainsi qu'à celui de sa fille , car ils 
n'avaient pas de domestique. U en 
aurait dit davauiagé , si la jeune hé- 
ritière ne fût arrivée. Sa vue fit sur 
moi une vive impression : elle était 
si belle ! c'était l'innocence embellie 
de toutes les grâces de la jeunesse. 
Son père lui dit : « Ma chère, mon« 
sieur te ressemble , il aime les fleurs 
à la folie ! feûs-lui voir tout ce que 
nous en avons. L'aimable enfant ne 
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se )e fit pas dire deux fois*. Tout^ce 
<]u*il y avait de plos jôti dans le jardin 
me fvti montré ^vec nne complaisance 
et des détails dont je fos enchanté. 
Ses jo^lie^ mains ^entr'ouirraieni; des 
toii^ès de rosiers, dont les roses 
Paient moins fraiches qu elle. 

J'aurais pn lui déclarer mes senti- 
mens , son père ne nous suifaît pas ; 
mais l'innocence et la candeur de 
mademoiselle Mello m^en ôtèreni le 
courage : il faut dire aussi que j[e 
craignais d'être mal reçu , et de gâter 
mes affaires en voulant trop les pré*- 
cipiter. TaiFeciai même. de ne paé la 
ràgai'der^ et sur-tout de ne lu^ adres- 
«er que très-rarement lapàrole. Nous 
rejoignîmes le père. Je les reçiei>eie;i 
l\in et l'autre cl me retirai. 

Je raffolais de madamoiseUefileno; 
non^seùlement ses charmes et son 
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innpcèiice m^aVaietit sédait , j'étais 
encore vivement frappé de ia pareté 
éû son langai^c . et du cboix de ses 
etptessions. J'ignorais qu'elle avait 
% iSlétievée an eOutetit , et que s^ pa^ 
' rens n'avaient rténnég%é pouromfer 
son esprit et former sonciœnr. Deptiis 
qtiinstd jours cependant je rendais de 
fréquentés visites au jardin ; mon 
amante y était quelquefois , ^^ mes 
aBRaîres h'en pi^toiaîeut pas itteilleûre 
tournure : le poîiit principal était 
d'aioîi* accès dat^s îa maison , et per- 
sonne lie m'invitait à y venir. Tant 
de rétard ixe convenait poîtit à mon 
caractère ; J'étais humilié de mon pdu 
d'imagîn'ciribn. 

Unjourenfin que je rêvais trlstemeit 
auborddu ruisseau que M. Mello tra- 
versait tous les malins , je regardai par 
hasard la planche qui lui servait de 



(7^) 
pont : Tcclaîr est moins rapide quela 
conception du projet que m'inspira 
cette planche. Si • mon imagination 
fat quelque tems , tardive , elle me 
servit alors au-delà de mes souhaits. 
Déjà je voyais ina jeune amante nie 
prodiguer les noms les plus doux^ me 
nommer son bienfaiteur , son ami , 
le sauveur de son père : je voyais 
plus ; je voyais le vulgaire imbécille 
célébrer mon courage et mon huma- 
nité ; mes précepteurs et mes cama- 
rades m'acCabler d'éloges et m'en 
croire digne. Servir mes amours « 
tromper les autres hommes , et rire 
en secret de leur sotte confiance , 
c'était trop de plaisir à-la-fois : aussi 
je ne regardai point à ce que mon 
projet avait de rcprohensible ^ et 
l'exécution n'en fut point différée. - 

Lelecteurnapoint oublié quelejar- 
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dÎQ de M.Mello était séparé de sa 
maison par un large fossé d'eau vive; 
une seule planche assujétie sur des 
pieux lui servait de pont pour le tra- 
verser. Je me ménageai les mo^^etis 
d'escalader les murs du jardin de 
rE,<^le. A minuit j'étais déjà près du 
pçtit pont; nous étions alors daiis 
les plus fortes chaleurs. Je me glissai 
dessous la planche , et à l'aide d'une 
petite pitice dont je m'étais muni, 
j'eus bientdt détaché d'un bout la 
planche et les clous de dessus les 
pieux. Cette opération finie , je re- 
plaçai la planche daus sa même posi- 
tion, en observant de. ne la faire por- 
ter que trbs- faiblement sur les pieux. 
II é tai t impossible d'apercevoir qu'elle 
avait été dérangée , car le bout était 
totalement caché dans la terre et le 
gazon, que je replaçai avec assez 
I. 7 
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<f adresse pour tf'éveîllei* aucun sàup- 
cou. Ce travail me coûta si peu d^ 
ieriis , qu'une heure après j'étais à 
l'École et dans mou lit. 

Je savais l'heure à laquelle M . Mello 
se rendait touslé^ jdufs à son jardin. 
Jiy avait plus d'une demi-heure ^«^ 
je l'aiiendais qxrand je l'aperçus i^^e 
feignis de me promener *, comme » 
n[>i*dinaire, auoc environs. du jardiri« 
J'étais légciMsmeht vêtu et je savais 
nager assez J)assaWcmeilt. Piu5^ le 
brave homme approchait du pïége , 
plus mon cœur battait avec violence; 
cen'dlait pas de remords , car je crois 
lie l'avoir jamais connu. Quoi qu'il- 
en soît , je n'étais point homme à 
renoncer à mes projets , quiind bien 
môme il en eût éké tems encore. Je 
voyais M. Mello ^ sans soupçon et 
sang crains y ^'avaxicer vers Jeipont* 
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>A ^iiie efat-il fait un pas sur la 
plûnehe , que le bout , mal appuyé , 
quitta les pieux ^ et le cher homme 
tomba dans le fossé , en jetant un cri. 
J'aécotrrs alors et je me jette à la 
nagé; f accroche- le vieillard : il était 
déjà au ionâ de Teau ; je Famène 
cependant surle rivage ^ maïs comme 
le bord .était très-élevé , j'eus toutes 
les peines dû monde à le lui faire 
franchir. Lorsque je Feus déposé sur 
là rive , il- reprit ses sens; il n'étdt 
qu'étourdi. Quelques personnes des 
environs nous avaient aperçus et 
venaient à notre secours j j'en avais 
beaucoup plus besoin que M. Mello. 
Epuisé des \ trop grands efforts que 
j'avais faits, une sueur froide me 
parcourut tout le corps ; mes jambes 
fléchirent sous moi , je tombai sur 
là rive et delà dans le fossé,, où sans 
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lloutc je me serais noyé, si l'oa ne 
m'en avait retiré. J'avais perdu con^ 
naissance , je ne respirais plus \ on 
me crut mort. 1V|. Mello , rétabli de sa, 
chute , me fit transpprter chez lui : là , 
tous le^ secoure me furent prodigués. . 

Mes chefs avaient été prévenus ; 
xpais l'état oii j'étais ne leur permit 
pas de mô faire transporter à l'Ecole : 
le n^édepin de la ma:ison fut seide^? 
xpent chargé du soin dame sauver j 
s!il en était encore tenus. Pen4ant 
trois, jours mon état fut alarmant ; 
le quatriènie , je n^e réveillai tout-à- 
coup comme d'un prpfond sommeil : 
un mouvement coiiyulsif me fît bon- 
dir sur mon lit. Madjsmoisf Ile Mello 
était seule ^dorç \ la garde venait de 
sortir et son ppre était absent. Son 

Premier piouvemeiitfut denVenlacer 
• * • 

avec ses bras et de me contenir sur 
mon lit y d'où j états prêt à m'élancer.. ^ 
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Moralistes sévères , qui suppose» 
toujours un crime là oii l'innocence 
ne soupçonne pas iliênie une im- 
prudence , osez accuser la jeune 
Melio ! osez lui reprocher d'avoir , à 
seize ans, contenu dans ses bras uu 
}eune homme de son âge et tout nu ! 
Cruels I il eût fallu , pour échapper 
à vos sophîsmes , que celte innocente 
créature laissât se briser sur le pavé 
de la chambre le jeune moribond 
qu*«lle regardait alors comme son 
bienfaiteur , comme celui qui venait 
d exposer ses jours pour sauver ceux 
de son père. Vainement vous me 
citerez cette jeune fille qui préféra 
mourir dans les flots plutôt que de.se 
sauver dans les bras d'un matelot 
dépouillé de ses habits (i). Aussi ce 
■■■ " ■'■'■■ . ■ ' ■ ■' • » ■■ I » . ■ II * ■ 

(i) Il neparatl qne Buotiaparte Y«ut parler 
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tniil n'est-il que d'un romancier et 
pou dans ia nature. Oui , siiiietacte 
de vertu barbare eut été possible à 
une créature humaine , j'ose s^sâurer 
que la jeune Mello en eût été capable , 
tant elle était alors vertueuse et pu* 
dibonde ; mais non,, son innocence 
avait mis un voile sur ma nudité : 
ses bras délicats ma replacèrent >0tti 
mes dk^ps et m'y continrent. 

Depuis qùatrejoursmesyeuxfermcs 
à la lumière s'ouvrirent tout-à-coup. 
Quel spectacle ! la jeune Mello pen- 
chée sur mon Ht , me prodiguait ses 
soins en laissant tomber des larmes 
sur mon ^ein ! Ce passage subit des 
bras de la mort dans ceux de mon 
amante , tant de bonheur né se dé^ 
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crit pas ; à peine a-t-on assez de force 
pour le sentir. Je'n'entendais pas en- 
core , de même je ne pouvais parler ; 
mais je voyais ma jeune , mon inno- 
cente amie. Ah! si dans le cours de 
ma vie j'ai joui de quelques plaisirs , 
celui que j'éprouvai dans ce moment , 
s'il ne fut pas des plus bruyans , fut 
au moins un des plus doux. Made- 
moiselle Mello , me voyaht moins 
Agité I s'était quelque peu éloignée de 
mon lit; je lui fis signe de s'appro- 
cher : la pauirrette tremblait iavo- 
lontairràient. Je lui pris la main et 
feus la hardiesse de la placer sur mon 
cœur. Vierge timide » sans déSance 
et sans crainte , elle n'osait la retirer , 
cette main dbnt le simple toucher 
faisait vivement battre mon cœur. 
Uiunoçente attribuait à ma maladie 
ce qui n'était que l'effet de sa pré- 
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seaceet de sou approche. Elle crut 
entendre son père : en effet » c'était 
lui. tf Viens , cher papa, lui dit-elle 
en le prenant par la main ; viens 
Voir ton jeune bienfaiteur ; il est un 
peu mieux ; il voit maintenant , il 
mu reconnue, n Ce brave homme me 
fit comprendre quelle joie il éprouve- 
1 ait s*il me voyait tout- à-fait hors de 
danger. Il soupçonna que j'avais be- 
soin de repos j ils se retirèrent l'un 
et l'autre. J'avais , en effet , besoin 
d'être seul : Fémotion qne m'avait fait 
éprouver mademoiselle Mello m'au- 
rait été funeste , si mes jours n'eussent 
été comptés. 

, Sain d'esprit et de raison , je me 
demandai intérieurement si , dans le 
fait ; j'étais coupable envers M. Mello; 
ma conscience me répondît hardi- 
ment, ff Depuis longtems , me dis-je » 



\ 
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le besoin de me rapprocher de sa 
jeune fille assiège ma pensce% fait 
l'objet de mes vœux et de tous mes' 
désirs. Le ciel 5 en ne me donnant 
point la force de résister à ce peu* 
chant , me j usiifie de tous les moyens 
emploj^^s pour le satisfaire. 

Quel mal , d^ailleurs , avait éprouvé 
M. Mello? une légère chute dont 
j'avais prévu les résultats. Risquer ma 
vie pour l'arracher au péril , c'en était 
déjà plus qu'il ne m'en fallait pour 
me justifier âmes propres yeux. Que 
m'importe le sentiment du vulgaire 
en masse? travaille-t-îl au bonheur 
de l'individu? non. L'ctre souffrant 
est l'être qu'il méprise , et rarement 
celui qu'il console. Des millions 
d'hommes nient impudemment cette 
vérité , et des millions d'hommes re- 
poussent l'infortune et Taflliction : le 
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fnpfeklù du boaheur , Torgueil ci le 
'plaisir d'être cité furent de tout t^ms 
la source du peu de bonnes actions 
dont la foule îmbécille est étonnée. 
Moins faux que les autres ho nimes , 
je ne dissimule pas que Finiérêt per- 
sonnel fût toujours le premier mo- 
bile de ma conduite. Vous croyez , 
Français , que jamais je n'ai fait une 
bonne action ; hé bien I c'est ce qui 
vous trompe. Je ne vous les retra- 
cerai pas , car je r/attache pas plus 
de prix à vos éloges qu'à vos satires : 
chez un peuple aussi superficiel que 
vous, heureux» mille fois heureux le 
prince dont vous ne dites ni bien ni 
mal I Si dans ma vie j'ai fait du 
bien à quelqu'un , celui-là seul peut 
être reconnaissant , parce que lui 
seul eu a profité ^ mais le public, qui 
prétend m'en louer , n'est qu'un sol 
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qui ne sait pas que cette belle, action 
n'eût point existé si les priyattonss 
qu'elle ^geait m'eussent paru trop 
pénibles. 

D'après ces principes , il est facile 
d'apercevoir que rien ne m*arrêle- 
rait dans mes projets sur mademoi- 
selle Mello. Ma sauté se rétablissait 
à vue d'œil ; cependant j'eus assez 
d'adresse pour persuader au médecin 
qu'il serait dangereux de me trans* 
porter à l'Ecole : je restai encore 
cinq semaines chez M. Mello, Que 
n'ai*je point mis en usage pendant ce 
laps de tems pour amener sa jeune 
fille au but oii je la desirais ! tout 
ce que peut enfanter l'imagination 
d'un séducteur vivement épris fut 
constamment mis en usage. Mon 
amante , faible et délicate, n'eût point, 
4cbout y occupé plus d'un pied carre 
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4e lefraia : croirait-on qne la po^ 
sessioti de cette parcelle impercep* 
tible du monde virant m'a coûté plus 
de soins , de peines , d'intrigues et 
d'adresse que les immenses conquêtes 
que j'ai faites dans la suite. Oui , 
lorsque plus tard mon- ambition a 
désiré le trône d'un monarque voisin ^ 
la conquête de*sa couronne m'a beau- 
coup moins coûté que la possession 
de ma jeune amante. Monarque ^ je 
disais à des milliers de bi'aves : « Le 
monarque voisin nuit à mes projets , 
son trône convieni à mon ambition; 
demain écrasez sesphalanges. « J'avais 
dit , et le lendemain le prince que 
j'avais fait attaiquer était en fuite ou 
dans mes fers. -^ 

11 n'en était point ainsi de made- 
moiselle Mello ; je luttais d'individu à 
individu : son innocence ^sapudeur, 
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et sur-*tout ^a ^«rlueyse ignorance , 
étaient autant de forts qu'il fallait em- 
porter seul avant d'arriver à son cœur. 
Vainement jejui avais parlé lelangage 
de l'amour ; elle avait (oii}Our$ cru que 
.c'était celui d'une simple amitié. Un 
jour qu'elle me demandait comment 
je me trouvais , jelui répondis : « Tou- 
jours bien , chère aniie, quand je suis 
près devoiis. OMello ! conlbien vous 

m'êtes chère .-^Etnioiaussi^me 

répliqua Tinoocente^ je vous aime 
bien* » Enchanté 4fi cette réponse , 
je regardai la jeune fille ; hélas ! l'illu- 
sion fiit bientôt détruite, pette belle 
enfant n'était point émue; elle croyait 
n'avoir fait qu'une réponse bien na* 
tureJje, Ce fut alors que je sentis la 
nécessité d'attaquer aes principes «t 
de porter dans son cœur le flanotbeau 
des sessAlions humaines. Un moyea 
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bien ' sînq>Iê d'atteindre ce but im-^ 
por/ant , était de lui mettre e&tre les 
mains ces litres éloqueçrs et dafnge* 
iSeox, brùlans à*Ia-foîs d'abiour et de 
Volaptc ,'^6trt lafga%e mise sar les» 
détails , est uti sitt^âit de plas pour 
le cœur jeune ei novice qui seiÎTre 
aa fatal plaisir de ^Ics parcourir. Uot 
mors avant de quitter lé toit dé 'mon 
amatifie , j^' lui demandai quelles 
étaifent ses lectures. ♦ Des livres de 
pîc<é , me dit-elle: — Quoi ! c'est* 
là tout ? -^ Om , ttioti9Îeur ; au cota** 
vent on ïn'a dit qu'une^ demoiselle 
ne devait jamais lire autre chose. — 
On vous auraii dit vrai ^ si vous eus- 
siez dû prendre le voile : une reli- 
gieuse ne doit' savoir d^àutres coû- 
naissances que celles nédcssanrés à^a 
vocation. Son expérience doit se 
mesurer â îebfceiïite que ritifontmée 
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ne dçit plus franchir ^ mais vous V 
belle Mello , vous , libre, destinée à 
£^re roruemeni de .la société et le 
baaheuK'dapg^laQt boJuipe,il vous 
faut d'autres connaissançea. Croyez 
moi , la lecture est la nourriture d^ 
l^me ; outre les plaisirs' (Qu'elle* tïôus . 
procure , elle est souvent poiir nous 
une excellente re^sourfcè contre les 
malheursinséparabïesdelavie. Com- 
bien il me serait doux (Téire h pre- 
mier à vous aider à grossir la itiasse' 
de vos connaissances naturelles \ 
Oui,. chère amie, permettez-moi de 
vous offrir quelques livres^ vous j 
puisereft une foule de notions que , 
jeune encore , vous n'avez pu saisir , 
et qui feront plus vivement ressortir 
les brillantes qualités dont vous éjLes 
pourvue. — J'accepte avec plaisir , me 
dit-elle , ces oli'res de votre géné^euçe 
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«mîtié. J'ai parfois besoin de distrac^ 
lions. Celles que vous m'offrez me 
eonvîennent d'autant plus , qu ea 
éloignant rennùî , elles servent à notre 
instruction.* 

Ravi de la voir donner dans le 
piège invisible que je tendais à son 
heureuse ignorance , je m'empressai 
de lui choisir une lecture dont le 
charme dangereux porterait dans son 
cœur les premières étincelles du désir 
et de la volupté. 

Quant au choix de l'ouvrage , la 
Nouvelle Hcloïse me parut receler 
tous les élémens du feu dont je 
voulais embraser le cœur de mon 
amante : mon espoir ne fut point 
trompé. L'amante de Saint- Preux 
séduisit bientôt la mienne. Les poges 
brûlantes de ce sublime et dange- 



reqx ouvn^e , incenclièrent le cœur 
delà jeune Mello. Ce changement 
ne pouvait to^échapper ; -mais il 
m'importait de savoir si l'innocente 
avait bu à longs traits dans la coupe 
empoisonnée. Je saisissais toujours 
le moment où la garde était ab« 
sente ; je priais alors mademoiselle 
Mello de me lire quelques-unes ^ des 
lettres de Julie à Saint-Preux. Tout 
décelait alors les sensations qui Ta* 
gîtaient. Je feignis de ne pas m'en 
apercevoir. Je portais aux nues 
Julie et son amant ; j'exaltais leurs 
sentimens ; j'appuyais avec feu sur 
la douceur de leur liaison , et sur 
la foule des plaisirs dont l'un et 
l'autre s'enivrèrent. Que je jouissais 
agréableàient du troublo de. mon 
aimable lectrice ! La rougeur de 
son front y l'embarras de ses ré* 
I. 8 ^ 



pondes qtianil |e i'initer^gMîS , et 
sur- tout rextrémc palpUation de son 
sein étaient autant de preuves que 
son cœur avait percé les ténèbres- de 
sa tranquille ignorance. 

« Ah ! maciemoiseile v lui dis-^je xm 
jour que ]6 la voyais plus rivenient 
émue , si le ciel m'sivait dôniié une 
Julie , je TOUS avoue quHl fandrait 
m'arracher la vie aVant de ihe con* 
trâindrb à la laisser passer paisible^ 
ment dans les bras d un antre. ■— Je 
pense comme vous,me fut-il répondu. 
Je ne. desîrc point le sort de cette 
Julie ; mais s'il arrivait que j'aimassé 
èônimëellea aimé , )e n'aurais jamarf 
. d^époux que ie premier ami de rhon 
cœur. » 

Cette ' pKrase , ou Tàme de mon 
athante se peignait toute entière , 
lui" fut à peine échappée , que ses 
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traits se colorèreal du plus TÎf in- 
càril^t ; Iç nioniçnt était favorable ; 
et j'allais» lui faire Jes premiers la veux 
4&;ma temdr^^ô » lorsqlie 1^ pas 4^ 
quelqu U.a qui reniraît au logis i a;ie 
me laissèrent que le tems de prendre 
la âaain de mpu anii^ et de lui dire : 
« Adorable Mello, que celte façoi) de 
peaser me rassure I quel avenir vous 

me laissée entrevoir ! t Que u aur 

rais«}e point dit ! mais la garde emt 
ira , et je fus contraint de me taire. 

Avoir ëbranlé les principes d4 
n^n amante » avoir porté le ilam** 
beau du désir et des sensation daai 
les épaisses ténèbres dont son cœut 
était entouré , c'était beaucoup pour 
mes projets ; mais ce n'en était point 
le -complément. J'allais bientôt éire 
obligé de quitter sa maison. Je vou 
lais , avant d'en partir , savoir a quo^i 
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-m'en tenir sur les si=)ntîmen$ de \à 
jeune fille. J^étaîs , il est vrai , plein 
'd'espérance. Le cbaugement qui s'o^ 
pérait ions les f ours dms rû^bvidu 
de rintcres5a])te Mello., m'était un 
s&r garant du succès de mon entre* 
prise. Au moral comme au phy« 
Isiqiie , elle n'était plus la môme. Sa 
démarche était plus assurée , son 
regard plus perçant , et sa voix avait 
pris plus de volume. Son innocence, 
autrefois y lui sauvait toute réflexion; 
maintenant , elle craignait de réflé- 
chir , et sa curiosité vivement stimu- 
lée , Tentraluait malgré elle dans le 
vaste champ de la réflexion.. 

On croira facilement que . les lec- 
tures de ma jeune amante en firent , 
h sa vertu près, l'être le plus com- 
plètement romanesque que jamais 
on ait vu. Ivre^ de Jbqnbeur et de 
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joie , et ne'TOyant plus d^'obstacles à 
mes désirs , je ne reculai qu'au len- 
ilemain le sacrifice de la victime. 
J'aurais répondu sur ma tête , dé 
p'éprQuver; qu'une très-faible résis- 
tance , ou plutôt , de n'en trouver 
aucune» Cependant , qui le croirait ? 
il n'en fut pas ainsi ; et , si dans le 
cours de ma vie , je me suis trompé 
quelquefois dans mes calculs, j'a- 
vouerai que ce ne fut jamais avec 
plus d'espérance. On se rappelle 
que le .père de Mello allait tous les 
matûis travailler à son jardin. J^ 
femme de charge, occupée au rez- 
de-chaussée , ne me gênait nulle- 
ment , .et je pouvais ^ sans qu'elle 
m'aperçût y aller trouver la jeune 
Mello , qui couchait au premier. 
. Bien assuré qu'elle élait totale- 
ment séduite , je ne supposais pas 
même qu'elle voulût faire le moindre 
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htnh 5 ou appeler du secours. Je 
me dérobe de ma chambre , dout 
j'emporte ia déf , et je lâôuie dou* 
tem^ut chtt cdle que je croyais 
éucore dans les brâs du sommeiK 
t< O bonheur I me àisAej. la clef e^t à 
a porte , tout sourit à mes vœuic» 
Dans mié seconde ; la jeun^ , la belle 
Melio , mon amante chérie , Fobjet 
de tous mes désirs , sera dans mei 
bras , sur mon sein ; je la posséderai 
toute entière , je la br&Ierài de met 
caresses, je recevrai les siennes , je 

Hfaurai plus rien à désirer. Rous^ 
seau ! Rousseau ! que ne te dois^jê 
pas !...)! J'avance, je tourne la clef> 
je pousse doucement la porte $ mais 
quelle surprise ! ou plutôt quelle 
rage vint se concentrer dans mon 
cœur à Tàspect de mon amante to- 
talement vêtue , appuyée sur sa croi* 
e i et regardant les passant dans la 
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rue ! Aa hftxii de la porte , eHe se 
retourne , m^ Vdh , et me dit très- 
sfcchemeiit : «Monsieur , que vene&- 
irous faire ici? a Son mécoiiteBâie^ 
ment était tisible , et son âérieux 
glaçant. 

Quant on se croit lauic portes du 
bonheur , et qu'on s'eù trotive h 
ntille lieues , et presque sàâs espoir 
d'y jamais parvenir, il eât permis de 
rester stupéfait : atissi , f allais ne sa^- 
voir quelle réponse faire à mademoi- 
selle Mello , lorsque totil-à-coup , in- 
térieurement indigné ,' je ramassai 
tout mon courageet lui dis , avec 
toutes les nuances d'une feinte dou- 
leur : « Mademoiselle , si tous eon»- 
naissie^ le but de ma démarche , là 
bonté de votive coeur m'eût à coup 
sûr épargné les chagrins dont votre 
sévérité m'accabk. Cette nuk , *ttn 
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ionge affreur est venu me .torturer. 
Vous étiez sur un lit de mort ^ 
froidie , pà)e ^ expirante ; vous ne 
teniez plas à la vîe que par un fil. 
Eperdu , désespéré , j'çcarte tout te 
qui vous envirbnne. De vos lèvres 
glacées , j'approche les miennes brû- 
lantes. JeiVOijis souffle une portion 
dii feu de mon existence ^ vous re* 
naissez. Les omhfes du trépas ^'éva- 
nouissent, et Je me réveille. Un être 
indifférent n'eût vu dans ce rêve, 
qu'un jeu de l'imagination ; mais moi, 
qui prends à votre bonheur le plus 
.vif intérêt; moi, qui donnerais cette 
existence que je recouvre à peine , 
pour vous épargner les plus légers 
chagrins ; moi , j'aurais attendu que 
vous fussiez descendue de votre 
chambre pour m'assurer si ce^ rêve 
affreux , n'avait poiut eu (juelques 



(97) 
réitités? Non, trop aimable fille, 
quelle que soit ma douleur de vous 
avoir déplu , elle n'est rien en corn-* 
paraison du plaisir que j'éprouve en 
voyant -que je n'ai fait qu'un rêve , 
et qu'il ne vous est survenu aucun 
malheur. » 

Si j'eusse eu le don des larmes à vo- 
lonté, j'aurais ajouté au pathétique 
de cette excuse vivement improvisée. 
Néanmoins , Feffet n'en pouvait être 
douteux j (juoiqu'un peu dans le genre 
romantique , elle avait le triple avan- 
tage de convenir au caractère de mou 
àmame , d'exciter sa sensibilité ne^tu* 
relie, et delà disposera l'amour parle 
sentiment de la reconnaissance. Paur 
bien des femmes, il est vrai , cette ex- 
cuse n'en eût point été une, ou plutôt 
bien des femmes n'en auraient point 
eu besoin. Une femme du haut p's^ 
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ragCj une femme de cour ne I?At 
point reçue; trompée dès ses plus 
jeunes ans, elle est au fait de tous les 
genres de pièges que notre sexe peut 
lui tendre, et que rarement elle prend- 
la peine d'éviter. 

II en était autrement de la jeune 
Mello. J'étaislepremier qui lui parlais 
le langage du sentiment, pour ne pas^ 
dire celui de l'amour , qui , dans les 
coitamencemens , aurait effrayé sa 
candeur et son innocence* Yierg^ 
«ncore sous bien des rapports, elle 
-ignorait que les éloges donnés par 
notre sexe au sien , l'intérêt qu'il lui 
témoigne, et les sacrifices qu'il lui 
fait, sont autant de pièges invisibles 
sur lesquels l'amour conduit la vie-, 
lime, qui quelquefois y trouve le 
bonheur, la volupté ou de grand$ 
«jiagrius. Aussi mon amante se re* 
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connut - elle bientôt coupable du 
mauvais accueil qu'elle m'avait fait. 
«Quoi ! mon ami , me dit-elle , les 
larmes a¥x yeux , c'est au moment 
que vous tremblez pour mes jourS » 
que vous prenez à mon bien-être le 
plus vif intérêt ; c'est alors , dis - je, 
que je vous afflige I Ah ! monsieur , 
qu'allez-vous penser de moi? » L^ins- 
tant ét-ait précieux ; je le mis à profit. 
« Ce que je penserai de vous , chcre 
fille, m'écriai -je, avec l'accent dm 
délire? je penserai que vous êtes un\ 
ange , que je vous adore , que l'air 
est moins nécessaire à mon existence 
que votre personne , et que je fe- 
rai tout pour en obtenir la posses- 
sion I j» 

Mello, fortement émue d'un aveu 
aussi brusque, prit une chaise; ses 
jambes ne pouvaient plus la porter. 
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Je respirais à peine ; j'attendais avec 
riinpatience du désir, ce que me ré- 
pondrait mon amante , si jeune , si 
pudique , et qui , pour la première 
£bi5 , r.ecevait un pareil aveu. 

D'après l'opinion que je m'en étais 
formée, d'après le changement total 
qu^ ses lectures avaient opéré dans 
toute sa personne , soit au physique , 
soit au moral, je n'aurais jamais 
prévu la réponse qu'elle me fit. Je 
lui connaissais , il est vrai , des 
moyens , beaucoup d'esprit même , 
mais je ne lui aurais jamais supposé 
une dialectique aussi pressante , un 
raisonnement aussi serré; et j'avoue 
que si jeusse ressemblé au commun 
des amans , j'aurais abandonné sur- 
îe-champ mes projets d'amour et de 
séduction r 
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<r Buonaparte, me dit - elle , vous 
oubliez qui vous êtes et qui je suis. 
FiRe de simple artisan , un simple ar* 
tisan doit être tnon époux. J'ignore 
quelle est votre famille^ mais Ic- 
ducation que vous recevez m'est 
un sur garant que vous êtes des*^ 
tiné à choisir votre compagne dans 
une autre classe que celle oii je 
suis née. Si vous étiez né mou 
égal y je n'eusse point repoussé votre 
amour .* le service que vous avez 
rendu à mon père, ce que vous 
avez souffert pour lui , mon pro- 
pre cœur , puisqu'il faut vous le 
dire , tout m'aurait engagé à ré- 
pondre à votre tendresse j maïs 
nous ne pouvons être époux : c'est 
vous dire que je ne veux ni ne dois 
plus vous écouter. Buonapartc , que 
ma jeunesse et mou peu d'expc- 
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rîence ne vous laisse pas l'espoir 
de me faire changer de sentimens. 
Je fais plus ; je vous assure quë^ je 
connais combien il serait dange- 
reux pour ihoi de me trouver dé- 
sormais seule avec vous , je sens que 
j'aimerais pour la vie, si une fois 
j'avais aimé. » 

* 11 est des momens oix l'excès de l'é- 
tonnement suspend toutes nos autres 
facultés ;*^ j'étais alors dans ce cas-là. 
Debout près de la chaise deMello , je 
la dévorais de mes rpgards , et ne pou- 
vais la définir. Je n'avais ni Vcnvie ni 
le pouvoir de répondre; elle m'avait 
pétrifié. Tout espoir néanmoins 
s'était éteint dans mon cœur; j'al- 
lais me retirer lorsque , sans l'a- 
voir médité , et seulement entraîné 
par l'instinct du désir , j'appuyai 
fortement un baiser sur les lèvres 
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de ma sévère amante. L'étincelle est 
moins prompte dans ses effets que 
ne le fut ce baiser sur les lèvres de 
cette vierge pudibonde. Ses forces 
n'avaient pu résister à la coinmotion ; 
et quand elle voulut élever la main 
pour écarter ce baiser, il était déjà 
fondu avec son haleine. ïoul-à-coup 
ses beaux yeux se fermèrent à demi , 
une pâleur mortelle prit la place deV 
roses de son teint , sa tête lie pouvait 
plus se soutenir; je m'empressai de 
la recevoir sur mon sein. L'état de 
cette jeune fille devenait alarmant : 
on peut m'en croire sur parole , puis- 
que je n'osai en profiter. 

J'osai encore moins appeler du 
secours ; je l'aurais compromise. Sa 
main droite serrait si fort la mienne , 
que la douleur me contraignit de 
m'en dégager. Je n'avais point do 
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sels , point d'odeurs ; j'étais dans un 
étrange embarras : son sein palpitait 
avec, violence. Le ciel m'inspira de 
couper ses lacets, et je fus bien ins- 
piré. Soit que , moins gênée , made- 
moiselle Mello respirât plus libre- 
mept , soit que le sentiment de sa 
pudeur naturelle fût plus fort que la 
convulsion qu'elle éprouvait , elle 
•uvrit faiblement un œil à demi- 
mort. Son premier mouvement (je 
dois cet hommage à sapudicité)i 
fut de poser sa main sur son sein , 
et de l'autre y de me faire signe dé me 
î-etir^r. J'ignore quel ascendant cette 
petite fille avait alors sur moi : je 
n'osai lui résister. j je rentrai chez 
moi sans être aperçu : néanmoins 
l'état oii je la laissais m'inquiétait ; 
et pour lui procurer des secours 
sans la compromettre , je chargeai 
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là femme de ménage de lui porter 
quelques livres : celte ruse me réus- 
sit , et mou amie fut secourue. 

Aax obstacles que prés entait la con- 
quête de cette intéressante beauté » 
un amant vulgaire l'eut abandonnée ; 
ce ne pouvait être moi : je connais- 
sais trop les dangers d'une première 
mollesse en principe , pour ne point 
me roidir contre les difficultés^ je 
récapitulai tous les détails de. la 
scène où mon amante et moi ve- 
nions de figurer. Mello perdant 
presque la vie sous l'émotion d'uu 
baiser reçu , fut pour moi un trait 
de lumière à la lueur duquel j'en- 
trevis le succès de mon entreprise ; 
je m'écriai : « Si tout ce qui est pos- 
sible peut exister , je suivrai donc 
mon projet j tenace en proportion 
des obstacles , la réussite sera ma 
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récompense. * Cette résolution fiil 
Taflaîre d'un moment. Oui , Fran- 
çais , nul mortel n^a possédé plus 
que moi le grand secret de prendre 
sur-le-champ son parti dans les 
affaires épineuses et décisives j nul 
n'a porté plus loin la rapidité d'un 
coup d'œil et la célérité de Texé- 
cutiori. Ccst^envaîn que de misé- 
rables pamphlétaires et de lâchés 
écrivains , dont la moitié m'a chargé 
d'éloges avant ma chute; c'est en 
vain , dis-je , que ce rama^ impur a 
voulu me disputer ces diverses qua- 
lités : belles ^ peuples et monarques 
en sont convaincus. J'en ai fait 
preuve en amour , en politique et 
dans les champs d'honneur. Joi- 
gnez à ces dons brillans de la na- 
ture , une volonté de fer , une 
ténacité fixe dans mes projets ; et 
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vous serez contraint d'avouer que 
j'ai mérité mes succès , mes triom- 
' phes et ma gloire 1 

Tout homme , quel qu'il 90Ît , s'il 
ne veut se perdre dans la fpule , 
s'il veut se distinguer , ne doit ja- 
mais se relâcher d'un principe pro- 
fesse publiquement; il doit tenir à 
SCS projets , à ses volontés , et se 
briser contre les obstacles plutôt 
que de s'en effrayer : voilà l'homme, 
voilà celui qui peut à juste titre 
donner des lois aux autres. Un rai- 
sonneur superficiel vous dira har- 
diment : Un pareil homme dans un 
groupe , dans une société , dans un 
sénat , ne ref«emblerait à personne ; 
etJne réussirait pas ; eh bien ! c'est 
précisément cette dissemblance dans 
les autres qui l'en ferait distinguer , 
et c'est ainsi que les premiei;-» hommes 
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de votre révolution se sont ùAi un 
nom. 

L'homme qui rétracte sou opi* 
nion dix minutes après l'avoir émise, 

qui renonce à ses projets aux pre-* 
mières difficultés qu'il rencontre^ 
n'est plus qu'une machine parlante , 
jouet des évcnemens et du premier 
mortel audacieux qui voudra bien 
le faire servir à son élévation. Pen- 
dant quinze ans que je régnai sur 
la France , j'ai toujours sincère- 
ment méprisé cette classe d'hom*^ 
mes ; aussi j'en avais à moitié rem- 
pli mes diiTérens conseils , bien 
certain que ces têtes à facettes ne 
deviendraient jamais lêS censeurs de 
mes volontés fortement exprimées^ 
Ce n'est pas qu'un homme entêté , 
tenace et ferme en ses projets , ne 
puisse tomber quelquefois comme 
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un autre , mais cela est plus rare ; 
et ce qui vaut beaucoup mieux en 
faveur de mon raisonnement , c'est 
qu'un tel homme tombe toujours 
avec fracas et jamais sans gloire. 
Français , il n'est donné à personne 
de vous en offrir une preuve plus 
complète que moi-même. Mon en- 
têtement y l'expression trop sou- 
tenue de ma volonté , ont , il est 
vrai , brisé mon sceptre ; mais ma 
chute est une glace immense que 
dès foudres réunies ont brisée , et 
dont chaque morceau réfléchira , pen-* 
dant des siècles , son brillant éclat sur 
toutes les parties du globe. Je ne 
cherche point la mort; mais si je ne 
pouvais l'éviter , combien le coup en 
serait moins rude lorsque je pen- 
serais que je laisse à la postérité , 
im nom que tous mes détracteurs 



(no) 

réunis n'empêcheront jamais de na- 
ger sur le gouffre des âges, et de ne 
finir qu'avec le monde. 

Un homme de caractère ne doit 
pas plus mollir dans une bagatelle 
que dans une affaire importante. 
Une première pusillanimité nous 
familiarise avec une seconde. Si 
dans mes projets sur mademoiselle 
Mello , je parus un moment éton- 
né i c'est que je n'avais jamais douté 
un seul instant de réussir. Pétri d'un 
noble aaiour-propre , il me parut 
. extraordinaire d'avoir pu me trom- 
per; et cependant il ne fut que 
trop vrai que tous mes calculs se 
trouvèrent en défaut. Mais que Tes- . 
poir certain d'un futur succès me 
dédommageait amplement de cette 
mystification ! Quoi ! celui qui plus 
tard donna des lois à l'univers con- 



jui*é contre lui , verrait échouer son 
audace et ses projets aux pieds 
d'un être faible et délicat , aux 
genoux d'une jeune filTe vertueuse > 
et sur-tout éprise de son amant! 
Un pareil fait ne pouvait exis- 
ter ; il est hors de proportions. 
Cependant l'astuce et l'audace , la 
patience et l'intrigue ne furent point 
les seuls moyens sur lesquels je 
comptais , ce fut sur le tempéra- 
ment de ma jeune maîtresse que 
je reposai mes plus fortes espé- 
rances. Un baiser nu , sans acces- 
soire , et déposé sans prémédita- 
tion. mv ses lèvres virginales , avait 
failli décomposer son être -, n'était-ce 
pas me donner la clef de ses sen- 
sations , et me dérouler lout-^à^fait 
la carte de sa constitution physique ? 
Certes, la ra^ité de; mou juger 
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ment n'a pas nui à sa solidité; j'ai 
deviné juste. 'Eugénie Mello , âctte 
fille si délicate , si biçn élevée , si 
sévère et si belle , n'était , physi- 
quement prise » qu'un être de feu ^ 
un foyer de désirs , un ange enfin » 
pétri de volupté , de tendresse et 
d'amour. L'avenirne prouvera que 
trop ce que je viens d'avancer. 

D'après ce qui s'était passé entré 
elle et moi , j'étais impatient d'ap- 
prendre comment elle me recevrait 
la première fois que je l'aborderais. 
Son père revint du jardin. Ce brave 
homme , trompé comme tant d'au-» 
très par les apparences , m'aimait 
non-seulement comme son bienfai- 
teur , mais encore comme son fils. 
Depuis quelque temson ne me ser- 
vait plus dans ma chambre : je vivais 
à sa table. Le plaisir de contempler 



plus longtemps ma belle maîtresse 
m avait fait solliciter cette faveur que 
j'obtins sans peine. L'heure du déjeù* 
ner venue , il vint me chercher. J'i- 
gnorais si l'accident de sa fille avait 
eu des suites. Mais son silence à cet 
égard , me confirma qu^il ne. savait 
rien , et que j'aurais la douce satis- 
faction de la voir à table. Je me 
pi*omettais bien de lire sur son visage 
une partie des sentimens de son 
cœur. Néanmoins ma présence ne 
lui fît éprouver aucun trouble: à J'ai* 
sancede ses manières, on eût dit qu'il 
ne s'çtait rien passé d'extraordinaire 

entre nous : seulement elle çonser-- 
vait un reste de pâleur qui ne la ren-- 

dait que plus intéressante. Ta^l 
mieux, médis je en secret ! Ce prompt 
rétablissement est une preuve qup 
son accident n'est que le résultat 

I. lO 
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I passager d'un plaisir [trop vivement 
senti pour la première fois. Après le 
repas , je témoignai )e destr d'aller 
faire un tour de jardin. f( Vous 
êtes encore bien faible , me dit le 
père; nous allons vous y conduire. 
Eugénie , viens donner avec moi le 
bras à notre jeune ami. » Je croyais 
qu'elle s'y serait refusée sous quel- 
ques prétextes ; mais non : au con- 
traire , elle s'y prêta de tY'ès-bonne 
grâce. Le pèrç me gênait; et pour 
xn'en débarrasser , je voulus marcher 
seul. M. Melk) , comme je l'avais 
prévu , reprit sa bêche et me laissa 
promener avec sa fille. Je m'aperçus 
alors qu'elle avait quelque chose à 
•ome dire. En effet , sitôt que nous 
fiimes quelque peu éloignés du vieil- 
lard , elle me dit : « Monsieur , je ne 
vous rappellerai point lu scène de ce 



( X.5) 

matin ; !voas avez vu les résultats ^de 
votre hardiesse , je vous les par- 
donne : )'ai le plaisir de croira que 
vous ne les aviez point prévus. Ce- 
pendant je suis encore confuse de 
Téiat oii je me suis trouvée. C'est 
une leçon pour l'avenir. Buouaparte, 
je vous aimais comme une sœnr aime 
un bon frère : maintenant je crains 
de m'abuser sur la nature de mes 
affections , et je ne veux pas essayer 
mes forces. Je vous dois beaucoup, 
il est vrai; je vous dois le meilleur des 
pères, j'en serai éternellement recon- 
naissante; mais je ne puis demeurer 
plus longtemps sôus le même toit que 
vous. Reprenez vos éludes^ rentrez à 
rÉcole, rentrez-y demain. Ne me re- 
fusez pas; car je vous avoue que je 
déclare tout à mon père : jugez olors 
vous-même quel chagrin ce serait et 
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pour lui et pour moi. » A peine eut-* 
elle fini , que , sans attendre ma ré- 
ponse, elle tourna brusquement dans 
un sentier et fut rejoindre son père. 
J'avoue qu'un procédé aussi brusqua 
de sa part et des intenUons aussi 
bien prononcées, faillirent me dé<» 
goûter de l'entreprise ; mais cette 
idée ne fut que passagère, et mon 
caractèrerepriiledessus. Néanmoins^ 
il était impossible de m$ dissimuler 
qu'avec une telle fille je serais obligé 
de mettre en usage des moyens ex* 
traordinaires , ou bien de feindre 
d'entrer dans sa façon de penser. J'ar- 
rêtai sur-le-champ de mettre en usage 
le dernier moyen , afin de me servir 
un jour plus utilement du premier. 
J'étais bien certain qu'elle éviterait 
désormais toutes les occasions de se 
rencontrer seule avec moi : de moa 



côlé , j'évitai de les faire naître. Une 
lettre, en pareil occurrence, me parut 
plus convenable qu'un téte-à-téte. Je 
n'oubliai pas de la lui écrire dans le 
sens de son caractère et de ce qu'elle 
desirait de moi. Je voulus aussi que 
le style , sans rien ôtcr à l'expression 
de mou amour> eût assez de noblesse 
et de fermeté pour lui prouver que 
je n'étais point un amant ordinaire. 
Le soir même elle reçut la lettre soi» 
vante : 

« Je n'aurais jamais cru, Made- 
moiselle, que, dans le plus bel âge 
de la vie , ce lût un crime d'idolâtrer 
une personne jeune, belle et ver- 
tueuse. Vous me supposez d'infâmes 
desseins , et je n^en ai d'autre que 
celui de m'attacher à vous pour la 
vie , et de vous nommer mon épouse. 
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S'il est virai que je ne vous suis point 
odieux , si vous ne répugnez point à 
me donner votre main , pourquoi 
vous forger des raisons eonlraires à 
monbdnheur? J'admire votre sagesse 
et votre fermeté j mais croyez-moi , 
jeune amie , vous exagérez ces deux 
qualités. Amant idolâtre , je rougis 
de plaider une cause où tout milite 
en ma faveur. Ma famille n'est point 
titrée ; ma fortune équivaut à peine 
à la votre, et la carrière à laquelle on 
me destine ne me convient pas assez 
pour ne point en courir une autre 
et me rapprocher de vous. Ou votre 
cœur est contre moi , ou vous n'avez 
rien à répondre. Je ne vous parlerai 
pas de ma tendresse : je hais la séduc- 
tion. Eugéoie , demain Buonaparte 
ne sera plus sous le même toit que 
son amante; et si vous lui défendez 
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d'y reparaître > même sous le litre 
d'ami de votre père, il ne reverra 
plus l'asile où , pour la première 
fois la jeuue Mello a fait battre sou 
cœur. » 

Bu ON APARTE. 

Quelque sévèreque futmonamante, 
il lui était impossible ou de ne pas 
répondre à ma lettre, ou de ne me 
point laisser apercevoir dans la con- 
versalion ce qu'elle en pensait et 
comment je devais ifie conduire à 
son égard. 

Ce lut pendant le souper que je 
prévins M. Mello que le lendemain je 
quittais sa maison. « Mon cher ami , 
me dit ce brave homme, je savais 
que cejour devait arriver, et cepen- 
dant , je ne peux le voir si proche , 
sans éprouver une peine bien stur 
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sible. Vous m'avez sauvé la vie, jeune 
bomme. Au nom decebienfâit rendu, 
privez * moi le moins que vous 
pourrez du plaisir de vous voir. Dans 
vos momens de loisir , venez jouir 
de votre ouvrage. Venez recevoir 
et de ma fille et de moi les expres- 
sions de la reconnaissance et de Fa- 
mitié. — Oh I oui , mon père , reprit 
vivement sa jeune héritière , oui ! Si 
M. Buonapate nous privait pour tou- 
jours du plaisir de voir notre bien- 
faiteur, notre ami, ton sauveur enfin ; 
si nous n'étions plus pour lui que des 
êtres indifférens, ah! j'ose le lui dire, 
ce serait cruellement nous affliger ; 
mais je l'en crois incapable; il sait com- 
bien nous l'aimons l'un et l'autre. » 
Ces derniers mots furent prononcés 
avec l'accent du cœur. Je vis bien 
qu'une portion de ma lettre avait été 
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sentie ,• et» qn'eu m'éloignant ,. mon 
axoante ne prétendait que se sous^ 
traire AUX dangçrs d'un anaour incg^aL 
ex non point se priver des douceurs 
d'ujie. tendre ^mit^é,. , «ç Ne craignez 
rien', Ip,i rdpondis-je li si Çupnaparte 
a'est^a^ né pour êira heureux , il 
'n'est pas £ait nçu plus pour affliger 
ceux qu'il aime. S'il est vrai que je 
ne vous importune pas , je profi- 
terai du ^epojs que me laissent mes 
études» pour ^ehir quelquefois me 
rappeler au souvenir de voire père... 
au vôtre mademoiselle. » Je pris alors 
mpn mouchoir que j^appuyai surmes 
yeux et je rentrai chpz moi. , 

Quiconq^e a biça scruté le cœi/Lt , 
humainf tj|pp-t|Qutc^uid'une-fçmin€i . 
peçit'croiro qqeœ.jpeu 4© mots ^ 
et la maîxière de me retirer, çle table , 
étaient dq^ moyssis infjwllîWes^ d'ar- 
I. ti 
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rîveranccéar-d'cmademcnseHeM'elIo, 
etd'amoHirsaséfvéi'iftê. Qu'une fctnme 
éprise dtm îromme , Ta^is foncière- 
ment verltieuse , se roidfese par 
principes contre |les désirs de s6u 
* àmani: , il ne faut pas qaè té der- 
nier s'attacHe à combattre ses prin« 
cîpes I â détruire ses ifaisonnemens r 
au contraire-, qu'il se* taise tout-à- 
cbup , qu'il se renferme dans le 
laconisme d'une tendresse compri- 
mée , que ses regards s'arrêtem rare- 
nient sur sa belle, qu'il évite' le 
téte-à-téia , sans négliger de faire 
apercevoir qu^il souffre ; c'est alors 
qu'il voit .s'Ù'' est réfellemenv aimé. 
Sbh Àmtanté attendrie ' le plaînf , 
clîeri^e fnsénsibl^nient à se rappro- 
cher Ste lui , veut lui parler raison , 
et Itai donné des caressés ; ses prih. 
cmes Alors faiblissent , ioh amour 
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' augmente, et bientôt 0Ïle'toittï>e dans 
ses bras. Qui croîraît que ce système 
de séduction aï quelquefois réussi près 
d'unefemmequine vous aimait point? 
U est si doux pour les belles de vpiif 
nn galant nomme soupirer pour elles', 
les adorer, se taire et soùtfrir ! Mail 
ce qui nous eonsole en pareil cas ^ 
c*est quelles payent souvent fort 
cher le funeste plaisir de ûouS aVoit 
fait acheter la victoire. 

Diaprés cette façon de penser , je 
n'ignorais point avoir vivement at« 
tendH mademoiselle Mello -, itiecii 
îe lendemain , de grand ïûàtiii , \é 
mis le comble aux cpups déjà -pôt&i 
à sa sensibilité, en rentràiit ^fE/ààfi 
sans prévenir qui que ce ftk' de hf 
maison. 

A peine M. Melfo se fût-iï aperçu 
de mon départ ,' qu il se livra aliiir 
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plus vives inquiétudes. 11 en pré- 
yint sa fille qui faillit à se trouver 
mal. L'un et Tautre convinrent de 
^enir s'informer si j'étais rentré à 
l'Ecole , et savoir quelles raisons. m'a- 
vaient obligé à les quitter sans les 
prévenir et sans leur dire adieu. On 
me fit demander au parloir. Je ne 
leur donnai pas le temps de me faire 
des reproches. «Ne m'accusez point, 
monsieur, dîs-je au père en regar- 
dant à peine sa fille ; trop faible 
encorepoursuffireai;xdouleursdun€ 
3éparatiQn qui brise mon âme , j'ai 
cru devoir la brusquer et vous épai;- 
gnier des adieux qui nous auraient 
trop attendris l'un et l'autre. Bon 
]^ello,Jesuis toujours votre ami, oh ! 
oui , votre véritable ami ! » Cette af- 
fectation de ne point mêler le nom de 
sajeunefilleànies excuses, fitunevive 
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impression sur cette belle ; elle ne 
pût retenir ses larmes qui bientôt 
coulèrent en abondance. J'ajoutai : 
«Vous pleurez, Eugénîej Je ne souffre 
donc plus tout seul! Ce soir, McUo , 
j'irai vous voir j afin de bâter ma 
convalescence, j'ai obtenu la permis- 
sion de sortir quand je voudrais. » 
]Vous nous séparâmes. Fidèle à ma 
promesse, je trouvai la famille de 
M. Mello augmentée de son beau- 
frèxe , habitant d'Âutun , en Bour* 
gognè, qui venait communiquer avec 
lui pour certaine succession échue. 
Je reçus mille caresses de ces hon- 
nêtes gens; mais qu'était-ce compara- 
tivement aux regards de mon amante I 
Elle semblait me dire : « Crtiel , tu 
me tortures ! » J'aurais bien desit^é 
lui parier en particulier ; mais H me 
fut impossible d'j parvenir. Que j'en 
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fas bien dédommagé par le billet 
suivant , qu'elle me remit en secreJt ! 

jK Lorsque vous aunonçàies à mon 
père ^ue vous pliiez quitter )a mai- 
son, je m applaudissais , mon cher 
Monsieur^ du $;acrifîce que vous fai- 
siez a mon repos. J'en connaissais 
tout. le prix. Oui. mon ami, je sais 
que vous m'aimez ; * que ne puîs-je 
fous dire : Aimez-moi toujours ! 
Quoiqu'il en soit , mon cœur vou$ 
tint ^jpcrètement compte dqs cba- 
gri»s qu'éprouvait le vôtre ; j'étais 
glorieuse de votre procédé, j'étais 
fière d\ftvoir été l'objet de voire 
tçwdres^e* Mais ♦ cruel ! combien 
^ypuf pa'ftvçz fait payer ce léger iqs^- 
vmi d'vin demi*bo9heur ! Vqu$ aye^s 
dit jpçn de chose à souper > et ce- 
^pffuiaiu chaque mot m'a déchirée. 
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.Vous |êlcs sorii,; un mauchair bu- 
vait Yos iamies : commer^t 6e faii-il 
que iomtes les gouttes en sont Tetom- 
bées Sfur moa <xont2 J^ a'ai point 
clos Yœïl ; j'^éuiis toute à vos cba- 
igrim ; ce: .n'était poi^ ass<^z 4es 
loufàoeàs d'hier siAr,l ii {$Um ecH- 
«core; y* f9KMiier tes Aoitiines de ce 
cQiattaii Buouaparte » j'igbore ce qire 
le ciel me résèrre^ mats |c4o<Meraiif 
«ujouni'fattikflnoiiië deiiBia vie |p0^c 
éire votre poofire sœuTi^ » 

Quelle lettré l quelle phrase que 
celle qui la termine 1 L'amant qui 
reçoit un tei billet ne peut-il pas 
se fdire : mon amante est à mail 
Doublement satisfait ^ je vis bien 
que mademoiselle MeUo voulait » 
pour satisfaire et son amour , et sg9 
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principes , substituer les lettres a» 
icte-à-tête. Cétait abonder dans mon 
sens. Quand une belle écrit à l'amant 
qu'elle adore , elle écrit avec l'aban- 
don du coeur. La préscûce de l'objet 
aimé n'Intimide point son siyle, et 
r^itpression brûlante cl déctsîve, 
qu'en face elle aurait reK^nnei coule 
de source sous sa plume , sahsqû'eUe 
s'en Aperçoive. L'amant» de soncdté^ 
)ich$ des idées de son amante, pré^ 
pare , médite et fond sa r^^pozise av^c 
plu^ d'art et de précision. 

Depuis six mois , mon amante et 
moi nous échangions chaque soir 
une lettre ^ sans que mes projets en 
fnfeent plus avancés , si ce n^est qtic 
j^ëiais alors pleinéhitîrit • convaincu 
qu Eugénie m'dîninit au moîh^ au- 
tant que je la chérissais. Cependant 
six mois d'aitente et d^intrigues 
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amoureuses ne convenaient pas pins 
h mon caractère qiih là violence de 
mes désirs. Je voyais , au surplus , 
ma maîtresse assez fournie d'idées 
romanesques , de perfides lectures 
et d'amour, pour ne point tenter 
un dernier coup et la dëtermîner à 
ne plus rien refuser. Il flillait que 
Vdttaquc fût proportionnée h la dé- 
fense ; et la chasteté , la" pudeur et 
les craintes de mademoiselle Mellô 
pouvaient faire échouer des mpyens 
ordinaires. J'appelai h mon secours 
toute la quintéssencfe denioniitia- 
gînatioh/Je feui^letaînos romanciers 
les moins naturels , et mon pkn fut 
arrêté. J^écrîvis dt'abbi?d à Marseille ^ 
ou ma mère éfait alors. Dans un 
conte fait à phiisîr , et sous le' pnj^ 
texte àe gagner le cœur d'une ridia 
hcritiërc des environs de Briamie, 
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}e la priai iastammezu de m'écrire 
xin hillet sur rpriginal que je lui 
faisais passer , et sur*tQut de n'y rien 
dianger ni ajouter* Ma mère, qui 
toujours eut pour moi plus dç prc* 
dilection que pour ses auli^es enfanjs^ 
ei qui sur-tdut étaii convaincue, quc^ 
par caractère , j'étais incapable de 
faire une sottise par smgpu: « ne ha«* 
lança pas à me faire passer le billet 
qui suit : 

cr Mon cher fUs , 

» 

« JâUaclie trop de prix h ton 
i>Qnbeur personnel, pour que 4e 
vaines consîdwations m'empéchen| 
0e souscrire k la félicité j et de ra* 
lifier un jour, m public , les yim$ 
que tu te proposes de former en se* 
crée. Assure d'avance ta jeune époiise 
de ma tendra amitié ^ et de l'intérêt 
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que lui témoigneraient tes frères et 
sœurs y SI elle était ici. » 

Ta tendre mère , 

Lœtitia RAJKouNi-finoNAPAUTE. 

» 

Marseille ; ce 4 }om x^Sa. 

I Muni de cette pîèceî importante . 
et qui devait Ic^er bien des obs- 
lades auprès de ma jeune amie , je 
commençai à travailler mon projet. 
Le grand -art de feindra ce que je 
n'éprouvais pas, même une ma- 
ladie sérieuse , ne m'était point 
inconnu. Je trompai mes profes- 
seurs , mes camarades , le médecin , 
et mademoîselie Mello. On me fit 



porter dans un quartier séparé de 
rÉcole .^et loin du fracas des élèves. 
Ma vie eût clé fort triste, et mes 
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piivatioiis fort, grandes , si je dj 
avais pourvu par les moyens d'un 
domestique grassement payé. Le re- 
tranchement de nourriture disparut 
pour moi j et j'eus le Courgige de sup- 
porter les autres désagrémeus. Eu- 
génie , accompagnée de son père , 
obtint la permission de me visiter. 
La première fois qu'elle y vint , ou 
peut croire qu'elle était plus malade 
que moi. Je lui glissai adroitement 
un billet que je tenais prêt. Il était 
conçu en peu de mots, mais chacun 
d'eux devait porter un coup décisif h 
la vertu dé^a bien ébranlée de celle 
que je voulais séduire. Comment » 
bêlas ! cette jeune personne , déjà sé- 
duite à moitié , par sp tendresse^ au- 
rait-elle résisté aux effets d'un style 
aussi presse, ausài dangereux pour 
la circonstance ? 
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ir Le timbre de la mort , chère 
Eugénie , va donc sonner pour moi. 
A peine à l'aurore de la vie , ion 
amant va descendre dans le gouffre 
de réternîté ! La main d'une femme 
adorce m'a repoussé du ^§ol des vi- 
vons , la mort est devenue mon 
unique refuge ; je la sens , je la 
yeux » je la souhaite , je la demande 
à Dieu. Mello , si quelque jour le 
hasard ou la pitié t'amène sur ma 
cendre,- dis à l'amie qui t'accompa- 
gnera : ^ £n ces lieux gissent les 
« restes d'un infortuné qui m'aima 
« plus que lexistence. » 

1. .. , BaQIJAP^RTB, 



1'*- • ...I 
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Le lendf^jQ[i^in ,. mpf . amante.^i, scm 
père furent au chçvet (de mon lit. 
Elle ^^^ait souffrante et décolorée; le 

désespoir et la ,d9i;Ueur é^aieut em* 

* ^ 
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j^reints dans tous ses trahs. Le dcsor* 
dre de sa personne était une image 
fidèle de celui de son cœur ; cepen- 
dant y à travers ces. diverses pas- 
sions 5 régpait un air de résolution 
qui me fut d'un bon augure. Je fei- 
gnis, d'être plus abattu qu^à Fordi- 
naire » et de ne plus la reconnaître. 
Il est impossible de bien décrire tout 
ce qu'elle souffrait alors. Peu s^en fal- 
lut qu'elle n'éclatàL Je jouissais en 
secr.et de. sa douîcur et de son déses- 
poir. « Buonaparte, me dit-elle^ vous 
ne reconnaissez donc plus vos amis ? 
Au son de cette voix vivement aflfec- 
tcé i je me" réveillai comme si je sor- 
tais d'un pénible sommeil : «r Quoi ! 
c'e^t vous^f MeBfiô. Sa maSii aîdrs jJrit 
la mienne qu'ell'e'pre^safit avec force, 
en y déposant un papfer. Je l'e^a- 
çai prompteitient motî bras SCAxs les 
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drap9 , afin d^ cacher son bittet. 
J'igHaraîs> cé' qu'il contenait ; . éest 
pourquoi je. nie rassurai que faible- 
ment mou amaii!?c et sou père* «Pau* 
rais TOttltt ânixs le- moment qu^ife 
eitssené ctc &iea foin. Euflofils me 
qfaïitèfent; je m'ertipressai d« par** 
courir rintâ-essani papier que je 
veuàfe'de rècewir. Quelle doucesa-* 
twrfaciioii ii*éprbtivai^je poiot? à ss^ 
Itecture! Mfen amante me m'bbjeetuif 
pfltrsMiëù*. Mes jtrtrrs étaient menaeés^^ 
cf en étett ttxyp pbùt^ elle. Hbnneup^ 
venu , ^încipeisf , tout ftii ëearcé;' 
ou tottlnit que je vécusse pomr f aiuMcr 
et* pcfui^'^^tre ùUttïè: Sittis rqtie ]& mim 
fnMtÂà'ditrké scf^$etîttm«nsi iilSsm 
Ih^soft iiltcfc..;* . ) 



' ' -'• • • » ' :i. / • ■!'.,< 
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' î« Vîvez^ j&uonâpàrte; cfierawan*^ 
respire prô^ratmer, potiif^ diériri^-^ 
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fortunée qtii te chérit et t'idolâtre. Ta. 
jeune amante,.. Oui , Buonaparie , je 
suis ton amante, ta véritable amante. 
Vainement j'ai tout fait pour me 
soustraire à ce ; titre ; n^es vertus et. 
H>es principes ont failli, tes dan- 
ffers ont couronné l'œuvre de Ta* 
xnour. Quoi ! pour prix de ton 
amour » je t'aurais; donné la mort ! 
J'aurais , au lever de ^ jpfys belles 
aûnées,. précipité dans Ija^ nuit des 
tombeaux » celui quisactva les jours 
^e mon père, le morteji dont je suis^ 
l'idole ! Non ,. tant d'mgralitude se* 
zali un crime i H, ciel m'en pu«r 
sirait. Mon jeune a^pfi^iiM , le 7 de. 
juin j'ai reçu le jour} q'^sljauyour-. 
d'hui mon anniversaire : fs/^, ^cisie, 
ans. k la douce voix de l'amour, re* 
pççnds donc^ aus$i jupç, f^.Qpvdle ^xis- 
taA(^j repousse les fuu^i^^^ idées 
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qui l'environnent. Puisque ion soH 
est dans les maitis de ion Eugénie , 
it sera tout ce que tu voudras qu'il 
9oit« Cependant , mon tendre ^mi , 
je ne puis vai ncre. certaines craintes 
biennatureJlès à mon âge. Pardonne 
à ma faiblesse -, soutiens- la, éclaire* 
moi : qu'exiges-lu ! que . V6ux-iu 7 a 
quel titre? Donne-^moides conseils , 
>jele$ suivrai. Quelles sont tes inteur 
tions? je m'i)r conformerai. Jeveox . 
tout cd; que tu voudras y je n'objech 
terai plus rien. Je vivrai pour toi , 
•par toi 9 en toi; maisje veux an 

titré : celui de' >foâ' •amante est su* 
^rbe f c'is&t' celui dc:40fi épouse que 
je veux. Eugénie ton épouse l.^^*. 
sens- tu 9 Buonaparie , la force ^e^ces 
mots? Ton amante ne connaît. iieA 
au*^essus i tout ce qu elle peut desicer 
en ce monde -s'y trouve réuili» Jette 
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idoAc sur i^ papier u» wtfntiony^ 
X<'oub}t€ pas q^ si je vûvol èltt tosie 
à tpi i je veux ne p«$ redouter qo'im 
jcmr Famant d'Eugénie puisse être 
l'époux d'une: autre, a 

Ta .Msixo« 

Amaiit impétueux , qui , depuis 
longtems , poursuis la beauté qui te 
résiste ; amant brûlé d'amour , eal** 
eîué d'Impatience , et qui toutrà-covp 

-reçoit l'ordre de se rendre dans, les 
bras de ta belle, dia» moi, après avoir 
^rcouru la lettre d'Eugénie, m!é^ 
4ait-it permis de m'abainiopper au 
déUre de la joie et dubonbeuf ?X«» 
jcœur , j'en suis certain , apjJaiidird 
sians peine à mpn ivresse* Heureux ^ 
«»iUe ibis benreux 1 j'^Uaia presft^r 
wr mon sein une vierge de seiae^anfit 
beauté feible et délicate » amis hjtùn 
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lanie d'aœaur I Gombien soa déll-^ 
clecui: embarras oi'allait proiuir^r de^ 
jouissances ! ComaïQut r^ondra* 
t- elle à mes cariesses? comment me 
rendra*t-elle mes baisers I jamais elle 
n'en a reçu que de son përe, Déli* 
cieux avenir l jebrûlais de le réaliser* 
Cependant mon amaaie laissait per«- 
cer à travers les promesses positives 
contenues dans sa lettre, le désir bien; 
motivé d'obtienir un titre . celui do 
mon épouse» Je n ignorais pas qu'il 
fallait le lui promettre ^ ou qu^l^ 
qu'autre chose qui ressemblât à oela^ 
Cétail le derfûer effort de sa vertu 
et de ses principes Je oreiii^ai doite; 
de nouveau mon imaginatiou pondTi 
lever ce nouvel obstacle. En. pareil 
cas , le billet de ma mère devenait 
un écrit précieux -pour moi » par ie* 

poids qu'il attrait aut yeux-demado^ 



( i4o ^ 

^'^ jrDUm <î°^^«« d "»e^* 



.er««««* 










_^.ai-s- car » ^^^^^ 
'ïSr^Vosanai donner 

T^Jic de ma mémoire, 
-^eacore une colombe 
'*fSipomveftt*yer..Frap- 

v'Sr^Bié aom rayonnait 

* . die me dU : « A«^«»s-Î« 
s^ ?-^M portes dttioPM^' 
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répliqaai*)e y on ange consolateur 
est venu me visiter. Le baume de ses 
promesses et ronctibu de ses paroles 
ont fermé la cicatrice de mon cœur, 
et la mort a fui loin de moi. » 

Nousëtions seuls aloi'^ , Eugénie pd* 
pitait et tremblait àrla-fois. Je m'em- 
pressai de la rassurer s«r mes inten-* 
tiond. fr L'état violent oèt nous sommes 
l'un el l'autre , lui dis-je , ne peut longr 
tems exister ; je ne vis pas , yé brûle* 
Demain je vous remeUrai y ma douce 
amie , une lettre on sera consigné 
tout ce qu'il faut pour assurer mon 
bonheur et remplir le vôtre. Je n'ai 
plus qu'un mot à vous dire ^ cet 
éa*it ne vous laii&p aucun choix j^ 
acceptez^-en les conditions sans ré* 
serve » ou n'en acceptez aucMue. Dans 
le premier cas , jesuisle plus beure<p3| 
des mortels , et yous détenez l'idole 



de mon cœur j dans le second ^ tous 
donnes ia mort à Tanuiiit te pkzssm^ 
eère , k T^yonx le ^us aîmimt do&t 
une fiemme paisse s'honorer* A^ tônt 
il est ua tertn^ , et celui de Hfioii 
courage est amiré; je né iosesëns 
plus lès ^forces de teuir contre un 
refus. » Le tfouUe de la jeune Mello 
étoit ineaqiriinable, « Ménagea na 
jeunesse 9 et ne perdeai pas celle ijai 
vous adore , j» fut toiHse sa réponse » 
et bientdt elle reçut par écrit le pro* 
jet que favais conçu. 

Quiconque méconnaît, quiconque, 
Àatis ces mémoires , m'a bien étudié^ 
doit être convaincu que , tout en 
désirant virement la possession de 
^intéressante Eogénie , je n'avais 
d'autres vues que de lui donner un 
titre chimérique pour Tob tenir. Ce- 
itti^là^ dont la tête fomentait dcju 



]e0 pitts vastes ^^sselas » pouyait-îl 
uoir irrévocablemeul soa sori à celui 
d'iwe sii^ple fUleite sans nom , sans 
protecicttra , saas consistance que sar 
jeunesse et ses charmes? Une pareille 
idée n'arriva jamais }usqu à moi. Dé)% 
}e m'étais dit : si Buonaparte se donne 
quelques jours une épouse , c'es( 
qu'elle sera nécessaire à son ambi* 
tion. En conséquence de ce dessein 
formé » je remis à la jeune Mello des 
instructions conforma à ses vues et 
àmon projel. Ce q^ie j'eiûgeais était 
empreint de cette teinie romanesque 
dont pc€^ d'elle j'avais fait un si bo^ 
usage. Lie naturel » dans une pareille 
affaire eût été hors de saison.. Sa tétft 
était exaltée i il lui fallait des pbrases^ 
et des faits proportionnés au délire 
de sesisens : aussi je ne doutai pas dn 
succès de k lettre suiv^iaite ; 
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« Ttt teux , chère et (èiidre Eu* 
génie, savoir à quel lître je prétends 
à Ion amour , ainsi qu'à ta personne i 
celui de mon amante ne te séduk 
pomt , le nom d'épouse est le seul 
que ton amour ambitionne. Hébien! 
Eugénie Mello sera demain Fcpouse 
adorée de Napoléon Buonaparte. Ne 
crois point , "ma douce amie , que 
pour te donner ce titre, faie attendu 
que ta vertueuse innocence soit ve- 
nue le réclamer. Non , Mello ; de- 
puis longtems'j^;té le destinais. Le 
consentement de la plus tendre déB 
mères en est ici la preuve co'nvîcltVe. 
Médite-le'btea , ce précieux écrit , it 
ae doit plu^ te laisser âucttn doutcf 
sur la sincérité de mes inteiilions.' 
Plût au ciel qu'il mé fût permis de te 
recevoir aux pieds deis^ autels et de te 
proclamer m^ôn épouse aux jréux de 



îftu amant, ipjx éppqx,est aç^ s^^^ 
^ortun€ ; il se dpit uQ.éi^bliss^mçnt, 
B'imporie çn quel sens ^ il faut qu'i^ 

y travaille 1 .çi ]^9W. ^9^ ^P^^ÇJ^*!^ Pi 
povir le^ tien.j Ah , shqt, qu,e mpa sprj^ 
sera:fîxé , avec quelle ivresse ievienV 
drai sou3 la yoùte des temples, divinar 
ratifier, du conseniemeDt.de ton 
père ,; un serment sacré , prononce 
dûiîsr:oa^|3re.du ipjstère. Je ipe sui^ 
ipénagc le nioyen (Je sortir de réçolc 
àtoutQheure de la nuit, sans être 
aperçu. Cette nuit, ^ la. douzième 
heure , ton amant sera dans le jardin 
^e to^ : père , sous l'ép^js berceau 
oii qnejlfluçfois. ilt^e vit. prepdrç un 

frugîjl .çepas avec lup.^ T"i,aJiiUÇra^ 
secrèt^cnt l^ cjxambre; : . tu le r^tjx , 
rissueen est libre jusqu'au beïjcc^Uî 
Arrivée là , dans le silence âti' té- 
i. i5 






nèbres , et sous la yo&te des cieux^ , 
nous pronoucerôQS le ferment d'éiiié 
nuis pour la vie , de nous adorer 
toujours. Nous aurons pour témoins 
àt notre double promesse » et Diieù 
qai ndus entendra, et le feu des 
astres qui brillent sotts ses pieds. 
Maintenant, mon adorable amie, 
j)lus de vaines frayeurs , plus de 
timidité : c'est le nom de mdn épouse 
^e tu viens chiBrcher ; et si tu Id 
crois nécessaire à ion bonheur, cette 
nuit , à la douziehie heure , Baona*- 
parte sera ton époux. » 

Ma jeune maltresse s'était retirée 
dans sa chambre ' {^our médirei' 
plus à son aise fimportant'éèrit 4]ue 
je venais de lui Temisttre. 'EDe y fat 
longtems : fêtais sur des chaînions. 
En effet » j'allais ou Tobtehir , ou la 
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perdre poar toujours. JLnRù , elle 
descend : elle étai^ méconnaissûblç ; 
ses traits étaient de feu ; de grosses 
larmes les avaient sillonnés. L'infor- 
tunée avait soutenu de terribles com>* 
bats. Qui m'aurait dit que ce n'éliiit 
point les derniers de sa vertu expi- 
rante ? Mais n'anticipons point sur 
les évènemens*. 

Sitôt qu'Eugénie m'aperçut, elle 
s-arréta : on aurait dit qu'une puis« 
sance invincible l'avait clouée*oii elle 
était. Je m'avançai : (^en fut assez. 
Elle vint brusquement à moi : me 
prenant alors par la main elle ne me 
dit , en la serrant avec force , que ces 
seuk mots : « Cette nuit , à la dou- 
zième heure. » Ses forces l'abandon- 
nèrent, et je n'eus que le tems de 
la diriger vers un siège, Uémptioiji 
dura peu : bientôt elle reprit jsa tran^ 
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qnillké. Je rue préparais à lui rap- 
peler quelques phrases de ma dernière 
lettre, elle me mit la main 3ur la 
bouche eii s'ccriaut : « Par pilié né 
louche* plus à ce sujet ; cette nuit , 

• • ■ 

à la douzième heure.. •• » Nous nous 
séparâmes presque sans nous rien 
dire : nos cœurs étaient pleins. 

Jamais plus grand ambitieux que 
moi ii'a paru sur la scène du monde : 
«h bien ! croirait-on que j'ai moin$ 
vivement désiré un trône que Fheura 
fixée à la jeune Mello. Un monarque 
seul peut savoir si je dis vrai } lui seul 
peut affirmer si un grand événement 
politique, si le gain d'une bataille 
éclatante uè lui a pas souvent pro- 
curé moins de vifs plaisirs que les 
douces caresses d'une femme ado- 
rable. On partage ce dernier plaisir 
3ans bruit I sans fracas, on jr est 
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tôui entier , il circule dans toales 
nos veines , il s'empare de toutes 
nos facultés , les absorbe et nous fait 
oublier l'univers pour nous concen- 
trer dans des voluptés qui ne se 
décrivent pas , mais qu'il faut sentir. 
Mettez à côté de ce tableau le gain 
d*une bataille et la chute d'un prince 
voisin. Là je m'arrête -, ce n'est point 
moi qui dois crayonner cette esquisse. 
Le récit des chagrins qui entourent 
lès monarques ne m'appartient plus 3 
la jeune Mello me réclame , je vole 
à sa rencontre. 

Nous étions au mois d'août ; la 
journée avait été brûlante : sur le 
soir le ciel se chargea d^ nuages. 
L'horison était en ffeu. J'eus la har- 
diesse de croire que le ciel voulait 
signaler l'instant oii je recevrais le 
prix de ma persévérance et de inon 
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amour. De la chambre que j'occupais 
)C descendais facilement dans le jar- 
din à l'aide des espaliers dont le 
mur était couvert : par le même 
procédé je franchissais le& mors de 
séparation , et rentrais par la brèche 
d'un tieox mur dégradé* Onze heures 
sonnent et je franchis déjà la haie 
du jardin de M. Mello. J'éprouvais » 
je l'avoue h ma honte , une bien vive 
émotion. Cependant , quels remords 
pouvaient m'assaillir ? Je travail *« 
lais à mon bonheur : n'est<-ce pas 
la tâche de tout être qui respire? 
JL'heure approchait , le timbre de la 
paroisse fait à l'instant vibrer le pre- 
mier coup. Je prête l'oreille, je 
plopge mes yeux dans l'obscurité i 
je vois quelque chose se mouvoir : 
c'est Eugénie ! mon cœur fa dis- 
tinguée dans l'épaisseur des ombres ; 
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elJe est i}aus mes bras. 1a colombe 
dans les sçrres dt^ yautç^^^ç est moins 
tremblante que mpp amie. Je veux 
la rassurer, elle tremble encore plus ; 
je I^, pose sur un baqc de gazon , 
je baise ses cheveux, son front , ses 
paupières i je n'osais aller jusqu'à 
s^ bouche; je craignps de redou* 
bler ^on émotiou. Je la soutenais : 
doficçmeiiit elle se ranimait ^ je sen*^ 
lis ses deux iolis bras se glisser in* 
sensiblement^utou^ de ma taillé 9 
me presser ç^tre elle, tfenpiblantç 
eocoi^ Je . pose ubq ^iVV^, $ur I9 
tissu qui couvre son sein ; subitement 
elle se lève , et me dit : « Mon ami, 
la douzièmf heure ^ sonué l^ Tiens , 
voici le coifsemeitteul de ta mère j 
pronofiçoi]^ dessus le do^l^ ^entnent 
d'être nuis pour la vie. 1^ 

Depuis quelque tems forage qui 
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grondait clans lé lointain s'ëiaîtVap- 
proché de nous : )e craî^naîs que inon 
amanter cn*fiii miîmîdée." « C'est lé 
ciel , lui dis-je , ma tendre amie , qui 
veut mettre à nos proinésses le steàu 
desatoutcpuîssarice.VL'edoubleier-» 
ment fiitpronôncé. Mamtenaht',' rîen 
ne poifvcfi^ plus s'opposer à'mon toti- 
heur, ta lîmîdèEueêriie venfâtdefnie 
nomnier son époux.* Eés forhïaTîtci 
ti^j étaient paS; maïs |c lui avais proniiS 
qîi'un*j6ÏÏr viendrait' oii rioiis poiir- 
Hdb^les rènapiif . iJ'kurelis bienvoùlii 
lÀ suivi'edéni^sa^cl^anibre^ ^lë ne 
le voulut pas. Je ïà^ pris alors dans 
liies brasj je la portai sur lé banc 
de gazon dû la prehiiëre ftiis jé*ràVaîi 
déposée»^ 'Là ùné de nies iriainè^éfearté 
te Ifeîstt qui irecéhiit stofl- sein /-ma 
bouche se cbllèf iùi^ là' sienne ; d^ûne 
autre main , je soiilève le'voile de 
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$a virginité; déjà . jç touchAis* • • . • 
Tput-à^oup réclair fea4i if^ *ime.y la 
ibudre éclaie^mo^ amante ^e flérobe 
À mes* caresses, tombe .à genoux et s'é« 

xrie : ^ Dieu de mi&éricçrde | je ne t'ai 
.pqioboff^^sé ;- c'esl^. mou ^oux I >» Je 
'j^UxJi^frelçver; jspaisptus alerte que 
dd^ biehepo^plini^ie 4VQe meule ^ elle 
;S^4chappe f ^ la, suis ; m^is , ô fureur j 
Ji'iûgraie £i|génie| ma cruelle amame^ 
m^jLi|Tvi(ie épp^use,fermç la porte dp 
.yaUé^,qui.^9D^ui^ à sa çKaipbre. 
. Je ûe chercherai point à d'écrire 
}es divers , seniimeus qui vinrent 
jalors ni'^gitçr^ Buonapar^e , au mi- 
,Heu dp. la nuit , biû(ant do tous les 
feuxi de Tamour et. de la voluptç ^ 
.prêt, à recueillir le frui[^r^!yin siècle 
de soins , d'intrigues , d^'iu^iniémdes 
e^de pppsévérancfç, subijptrpent trs^hi, 
.troqnpé , délaissé , par (jui! par linp 
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'«fillette II iieitie à sàiseizième aniiée; 
^ar ton ént!'ft«Wc-€t'timîdc , qui, 
la minute devant, éiah'^ns ses 
Iras et le nommait son époux I^Uèl 
tableau ! quelle position ! J'iiHais inV 
baudonner à tou^ les excès 'ddm|i 
fareur, enfoncer Ta porte, révéilleir 
M. filello, enlever sa fitle à ses^ropres 
yeux , ïa perdre , et perdre avec 
elle, moi» mes protecteurs, mon état 
et m'es espérances. Çtti était fait , 
et. plus d'tine fois fen ai rougi :fa}. 
ïàîs enfoncer la porte, si tout-à-coup 
le génie de Tàmbition ne m'eût pré* 
sente les résultats de cette impru- 
dence. Confus de metrourer si faible 
et si peu maître de mes passions'^ 
j'aurais Volontiers souffert &en être 
puni , si cela eût été possible. J'es- 
sayai néanmoins de me réconcilier 
avec moi-même , et bientôt l'aaion 
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de mademoiselle Mello me parai 
Veffet de son .extréine pudetur, ef 
par coQscqueDt digne de flatter mosi 
amoui'-'propre. et ma délicatesse. 
Leiecteor est, je crois^ suffisamment 
convcrincu qpae je renonce rarement à 
mes projets : aussi mes desseins amou* 
reux ne furent point abandonnés. 
C'est en réflécbîssànt au parti qui 
me restait h prendre que je rega-< 
^ai ma chambre au bruit redoublé 
de la foudre , et à la lueur du feu 
des éclairs qui, dans ce moment^ 
sillonnaient la nue. Cette circons- 
tance , au lieu de m'effrayer , sem« 
blaic prêter des forces à mon ima« 
gination et de la profondeur à ma 
pensée. Qu^il est grand, me disais-je, 
celui-là qui , tonnnant ainsi ^ur tons 
les mondes , signale sa puissance à 
l'univers par les éclats de la foudre 
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et des tempêtes ! Il eist vrai que 
dès mes plus^ tendres arniéès > . ou 
bel orage était pour moi un magm-* 
fique spectacle; et le plaisir <{tie fé* 
prouve à ces boulcvérsemens de la 
nature me suivera dans la toipbe. 
Plus d'une fois ^ dans les plus beaux 
yoiirs de ma gloire ,' et lorsque les 
orages ébranlèrent' l'univers jusque 
dans ses fondemens , j'aurais voulu 
voir les cieùx se. décomposer aRiX de 
m'établir sur les débris de leur voûte; 
en scruter la matière et m'àissurer 
si mon ambition ne pourrait en tirer 
parti. Je n'ignore point qu'un être 
vulgaire peut accuser en moi cette 
audace du génie et de l'ambition. Le 
pigmée applaudit rarement aii co» 
losse dont les dimensions l'humilient 
Le lendemain de la scène du ber- 
ceau f ce ne fut pas -peu de chose 
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pour moi que de savoir les moyeas 
que dcsormds il faudrait employei; 
pour n'avoir plus rien à désirer de 
mademoiselle Mello. Apres de mûres 
réflexions, je. restai persuade qu'au- 
près avoir mis en usage tout ce q]Qi0 
Tastuce et l'audace , l'amour , et la 
séduction avaient de plus raffiné ^ la 
témérité et la force devenaient mon 
unique resisource. J'aimais trop^ ou 
plutôt j'étais trop assiégé de dgsirs 
pour ne point m'en tenir à ce der« 
nier parti. J'étais secrètement indigné 
du prix qu'Eugénie mettait à sa 
possesiou* Peu s'en fallait que je ne 
la haïsse sincèrement; Ma yengeance 
alors eût suivi . de près ma haine : 
cependant son innocence , sa jeu-- 
nesse et ses charmes me ramenèrent 
à des sentimens plus doux. Je jurai 
seulement de ne rien ménager poujr 
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l'obienir , de ne plus mettre dans 
mes liaisons avec elle , la douceur 
et les procédés d'un amant idolâtre 
et soumis. En entrant Taprès-midi 
dete^ elle, je m'aperçus qu'elle était 
Mille ; son père était dans son jardin 
et la domestique absente. Elle pâlit 
A mon aspect. Sa naïve beauté , sans 
medéisarmertout-àfait , adoucit ex<^ 
trémement mes intentions. Je IvÀ 
donnai un baiser sur le front , elle 
rougit, et fut ouvrir la croisée qui 
donnait sur le jardin oii travaillait son 
père. Ce procédé me fit rougir aussi , 
mais ce fut de colère. J'eus toutes les 
pemes du monde à la lui dissimuler. 
£n efibt , c'élait-ce pas se jouer de 
mon ampur et se làire un <:ro$l plaisii: 
diépéîser ma patience ? 

«t JSt^énie , lui dis « je , les eir* 
tntAtstaoes ne sont pltis lés mêmes. 
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Ce qui poavait éire hier une vertu , 
^'estaujourd'Iiui qu'on tôt t réel en- 
vers votre époux.Hier vous reçûtes le 
nom de mon épousef nous noiis liâmes 
par des . sçrmens réciproques* Ces 
sermens sont sacrés ; et tajit qu'Eu- 
géuib Mello r^eapk^rA > jenemq crois 
point le droit de disposer de la main 
que )e lui ai. destinée ; f^ne me crois 
point celui! de rompre des ^œudt 
que j'ai serrésf à la lace des dieux , e% 
que les . circonstances seules m'em*? 
pèchent de ratifier devant les lois et 
la religion. J'aurais cru que madame 
BuQnapatrte pensait ainsi que son 
'époux } qu'elle ne se ferait point un 
)e^ cruel, de fatiguer sa tendresse , de 
harc^lj^ ses désirs , et de lui faire 
acheter , par des iourmens inouis 
des droits qui ne peuvent plus bu 
être contestés* 
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"^ MadenioîselleMellcr, pétrifiée d'é- 
fonnenieilf y liie regardait fixement^ 
la bouche béante , et n'osant pas 
respirer. Je fermai doucemetit alors 
la croisée qu'elle avait oliverte. J'èn^ 
laçai mes bras autour <le la jeune 
fille. Ce mouvement la retire de s% 
stu'peur. <v Monsieur, me dit-elle, en 
me prenant les deux mains '^ chçr> et 
cruel ami, que t'ai-je feit, pour me 
déchifer le cœur ? Ah ! pardônpe à 
ton épotise , si , trop faibfe contre 
les édats^ du tonnerre , elle a cnt 
offenser* le ciel , en te pressant sur 
son cœur. Buonaparte , s'il est vrai 
que'jcte suis chère,- rassure m^9 
esprits effrayés^ rassure ta jeun^ 
épouse. Mais suis-je bien la tienne? 
Ne nfas-fu point abusée? Ah! par 
pi tié;pour ton Eugénie... ! « Je m'em- 
pressai de tomber à ses genoux , de 
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lai parler le langage d'un époux 
fortement épri& , et qui ae veut que 
le bonheur de^ sa douce compagne. 
Je quittai .ma posture ! Eugénie poor 
Ydit à peine se soutenir. Alors , J'çh<^ 
traînant insensiblement sur un siège.; 
j'allais peut-être obtenir les dernièrea 
iâveurs , lorsque ma pudique amante 
'ine conjura» les larmes aux yeux , 
db ménager'sa/pudeur et d'attendre 
la nuit pour courpaner mes désirs. 
Elle était si belle au milieu, de ses 
iarmes, que je n'osai la refuser. 
Cette condescendance me valut vu 
baiser. Un baiser d'Eugénie I . • . 
1^ Françstis., j'ai couru tous les sentiers 
ide la volupté , j'ai même eu lon^ 
tems. le pouvoir de m'en procurer 
tous les raffinemens. Hé bien 1 ja- 
mais je n'éprouvai rien de compar 
TaMe au baiser de la jevuae \îef*ge.iJlis 
1* i4 
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Brienne. Ce fut une sensation inde# 
fiqissable , une commotion douce et' 
voluptueuse à*la-foi$ , dont tous mes 
-s^ns furent ébranlés. Un mortel qui 
vivrait deux jours dans une situation 
aussi délicieuse , aurait vécu des 
siècles de.bonheur. 

Ma victoire ne fut donc reculée 
qu'au soir du même jour. Eugénie 
promit de me recevoir sur les àix 
heures dans sa chambre. Avec un 
amante de son caractère» il était 
permis de craindre encore quelques 
obstacles ; et sur le seuil de la porte 
du jardin , je ne croyais pas encore 
à mon triomphe. Enfin, je pousse 
ciBtte porte : elle est ouverte* Je 
monte à la chambre d'Eugénie : là 
porte s^ouvre de même. Sans ki*» 
miëre, \e tâtonne , f arrive ap Ht de 
ma bien aiméêj. Je la sens ^ c'est cUe^ 
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6bonll^î^^! lunè m'ëcbappcras donc 
plus? Je jète à la hâte xnçs légers 
véiemens , et bientôt jje suis dans les 
bras de; la plus belle. « de la plus 
timide des femllnes. J'atteifiiiais alors 
ma seizième annép, Si ce n'était 
point mon premier essai en amour, 
je n'étais néanmoins pas instruit 
qu'il est un complément aux trans* 
ports de Ja volupté. «T^gnqrais qyè 
le sacrifice n'est point complet/tputes 
les fois que le sacrificateur ne s6 
joint pas à la victime pour arroser 
Tautel. Trop jeune , lorsque ma* 
dame Catulitià fut contrainte à me 
recevoir diaus ses bras., je n'avais pu 
connaître ce rapide étlair de la vo- 
lupté , ce terme heurei^i de Tàmouf 
satisfait. Aussi , ' ce fut tin fottdné 
de bonbeur qui ne me laissa ' pitié 
d« mouvement dans lis brasse titn 
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sensible amàiiié j ellerAiéhiè li'éxî^- 
tail plus . quW soupirs. Revenus \ 
nous , ' étonriçs de laiit'de jouis- 
sauces.', UQUS étions prêts ai nous de- 
mander, si. nous nourrion? y suffire 
toute là nuit. Quelle nuit î lé sbu- 
venir eu est encore présent a ma 
^mémoire; il survit à mon Irôné, à 
ma gloire , à mes conquêtes , à ma 
cliute. Si les destins çt la. nature 
prodigues^ eiiyers moi,, ne m'avaient 
mis à même de . connaître tous les 
genres de plaisirs dont un mortel 
puisse être ambitieux, . je n'aurais 
point à fue plaindre du sort, si, 
sçulfsment , * il m'eût accordé les 
douces npjts que j'ai passées pendant 
ifuf^iqrzç. mois dans les bras d^ celle 
.qqi^crut, à sa jnort, emporter le 
titre de.mqn épQuse. 

Le jour commençait à poindre , 



' éi riou'S aUk»!^ oublier Tiin et Fautrë, 

* qu'il' fallait* absolument me retirer. 

'Ce n'est pas peu de chose pour un 

jeune 'honîme *bîen cpris que de 

quitter le lit d'une amante adCrrée'» 

pour aller s'i$oler dans le sein : je 

m'arrachai néanftioiûs auic caresses 

d'Eugénie, et rentrai che2moi. Riea 

n'embellit une jeune fille côhime 

les premiers plaisirs de la voliiptc. 

Le lendemain de sa virginité oÛre 

' quelque chose de ravissant; je' dirais 

mieux, de sublime. De quelles douces 

caresses ne m'accabla • t - elle point 

àmon'rciour ! Quand une belle vous 

aime , et qu'elle d c^dé à vos désirs» , 

fnc craignez pas de iie point. trouver 

'les occasions d'être seul. avec elle. 

Le désir la rend ingénieuse à faire 

naître le téie-à-téte. Mademoiselle 

Mello 9 ianocente ^ .trouritit jraremeot 
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Foccàsion d'étrè seule avec moi. Se 
crut -elle une fois mou épouse » ra- 
rement son père était à la maisoD , 
quand j'y étais. A travers sa longue 
résistance» j'avais cru, il e^t vrai, 
avoir deviné le tempéramment de 
la timide Eugénie. Mais combien 
fêtais loin d'avoir atteint les pro- 
portions de cet aimable individu, 
vraiement unique , sous les rapports 
des sensations amoureuses I Quel 
étr& I quelle femme ! sitôt qu'elle 
eut connu les premières délices du 
plaisir , ce ne fot plus du sang qui 
coulait dans ses veincts » ce fwent 
des ioniens de feu et d/e désirs. Qui 
•que tli sois , lecteur, homme ou 
femme , sévère ou tolérant , garde- 
toi d'accuser mon amante. Tu se- 
rais aux yeux de celui qui connaît 
lout, oïl caloœiiiat«ar ou médisant. 
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J'aurais bien mauvaise opinion df 
celui-là qui ne lui tiendrait comptç 
de sa vertueuse et longue résistance, 
Quelle femme ^ pétrie du ménie lir 
mon que mademoiselle Mello , eur 
tourée d'autant de pièges , aurait 
aussi longtems repoussé le premier 
baiser d'amour? Il en est peu ,. fprt 
peu , et cependant il en est encore 
moins qui , lancées une fois dans 
l'arène du plaisir, eussent conse^rv^ 
comme elle , tous les dehors de I9 
pudeur ) toutes les bienséances de son 
-sexe. 

Engénie brûlée de désirs , e»tra(- 
née par un tempérament de feu^ 
est souvent tombée à mes genoux 
pour m'empécher d^user en plein 
)Our des droits, que j'avais sur son 
tœur. Quoique parfaitement coiv* 
vaincue qu'elle ne cédait quav» 
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'désirs de son époux ; voluptueuse 
colombe , elle eût cru profaner ses 
charmes et s*avîlîr à mes yeux, sî la 
lumière ' dans tout son éclat avait 
offert àïnes regards Iclégancè de ses 
Formes et ses beautés * les plus se- 
crètes. Si, dans lé cours* de nos 
liaisons , j'ai connu tout le fini , 
toutes lés proportions de son coi*ps^ 
Tfai chef-d'oeuvrfe dé la iiatdré , c'est 
que, profitant de son sommeil, je 
soulevais doucementle voile qui cou- 
vrait ses charmes. Cette .pudique 
sévérité, au milieu d'un volcan de 
-désirs , est , il est vrai , un phâiO- 
mène que résout Texcelleiite et 
vertueuse éducation qu'avait reçue 
mademoiselle Mello. Ce fut ung^ran^ 
bonheur pour cette intéressante fiUo^ 
que sa pudeur nulurelle, fortifiée par 
de bgns principes , lui e^t donné k 
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courage dô résister à' ia ÎDaltiplicité 
de ses sensations. Moins biei^ élevée , 
elle ne se fut point bornée aux ça« 
resees'der son époux; mais elle vhfoit 
tout en ît|ioi et pour moi; BUé a[ 
prbb?é :Mns repliifue que , qiiel^ 
querdVisieBt ses désirs V sa vertu lu 
mettait à l'abri de chercher à les 
éteindre dans d'autres bras que ceux 
de son mari. . De mon côté, je la 
payais dlun fidèle retour. Jamais , 
pendant qnatàrze mois que; je l'ai 
cbérié ,^ d'autres , b^uté& n'ont fait 
palpiter mon cd&ur. . Que pouvais-je 
désirer dë)plufi? mon épouse réunis^ 
sait tout ee )qa6 la Tamoiir a 40 plM 
parfait, tout oeiqu^e la volupté û^iok 
plus délicat. . C^t ^ jé^cnîs , la se^l« 
fois: en mk vie , et seaimei^t avtc 
Ëugàfiie qioe' j'ai vu. me$ dîesirs '9e 
boroerw' S^ilieit itad époque heureuse 
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éfi «MA «9tisi€ini^ei j c est . le! i^a ifiie^ 
^'aipas^é â Braenne. l^v<Hh épaî^dO: 
wysièf^ oàuYi^it mes }iaîspii$iimMr. 

]irbiaat« .cpm jamirisj 1ô< pèr0'>d'£iiM 

mit bîsB qu^^nes'sQnpçni»:^^ rimais 
««piand ils écdatèroM , j'&ais.à liEcohi 






' U^jrayah sept m Jtniti'inmaqBedâ 
jewse Mellof &îsaîkilihoB JjoDitfi^r^ 
lorsque ^'éy Àifue .>ePi4Mupi , ' rML i rdq 
l)f«irfte«rf!^ é(srvm là • ttilMiprofaisèûv 
^^ili deaîrait ^e i}kHas8e passer ^^ 
«eomnes mqprè8>de .luiv Gètte?tt9â^ 
MiUeapai, ^dMViéutéutiiÇ)tefnSi4aQft'fiàl 
éiiî ti)è«wbii|>«le îfJbbbr ^i (mt, Cfiii9«î| 
^IMW ih.fàmyiifimi^iSki. tJe! làÉe ;£iilr 

lia Ma ijl^ucH» . épwm. : Crt^^âtkH' et 
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Aà'fortotie. J'^nfonuoidonc Eogëpie* 
4e9 ordres que je ^'ciiais <le recevoir. 
Sa tendresse ne put reteRir ses IW*- 
nies ; je la eonsoîm ^ je Ami tiàs le' 
hiiigage ideJa raison; elle s'nrjha d^i 
courage, h Seulement, me dît-efle,^ 
eiï me dbnfaânt le ' baiser d'adieu i^ 
ri'ouWie pas ,• cher jami , que tu laissés 
a Brienne une épouse qui tié vî^râk^ 
bientôt plus , si ellç ne devrait {4us> 

tte voîi*. * ' i * 

^ Arrivé Q Autun ) mon protecteturr 
me re^ut eomme un père reçoit soa» 
û\s chéri. J^avais fait , s.eloà lui , ^ 
dfexcellens progrès dans mes études. 
Da^s un jeune homme de seîs&e ans , 
liion air réservé , aérère mêttie ,• 
rétonna ; et , cb <)ui valait beauoo^ 
mténx , luilit coneevoir de moi le«l 
plus belles espérances. La cqnsidë^ 
ration i!im vieillard respéc^atUeesç 
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un puissant aiguillon pour un jeune 
homme qui brûle de s'arracher de U 
foule , ^et de n'être point considéré 
comme un écqfier. Aussi je ne né- 
gligeai rien de ce qui pouvait me re-* 
commander aux bonlés paternelles 
de Monsieur Tévêque ; néanmoins , 
une mAlheurease imprudence faillit 
me ravir sa protection et les bienfaits 
de l'éducation royale. J'écrivais tous 
les huit jours à Eugénie , qui toujours 
xne répondait e:tuiptçment. J'avaissoin 
de déchirer, ses letlrcs et de les 
brûler.' J'eus le malheur d'en laisser 
par hasard un morceau dans la 
chambre. Un domestique le ra- 
massa j et frappé de ce qu'il eonte*» 
nait , il h montra à M. de JVIarbeuf. 
Le chiffon ne contenait que Ces mots : 
« Ghacpie instant du jour, chaque 
parcelle de la nuit mp foni vivement 



sentir que mon époux est absent. Tu 
n'en doute pas, cher ami , tu connais 
trop le cœur de celle qui sera jusqù^â' 
son dernier soupir ^ 

Ta fidèle et tendre épouse ^ 
. Eugénie Buojnaparte. » 

Si la date , si le nom du lieu , où 
simplement le timbre de la leure ^e 
fût.trouvé sur le lambeau ramassé , 
c'en était fait, je perdais mon pro- 
tecteur. Sitôt qu'il eut reçu le fatal 
cliifTon , il crut y voir les preuves 
convictives d'un mariage secret. In- 
digné d'être ma dupe , il me fît don* 
lier l'ordre de paraître surJe-champ 
dans son cabinet. La manière dont 
i^t ordre me fut transmis me donna 
k|uidlques soupçons , sans néanmoins 
pouvoir m'en assigner la cause. Quoi 
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ijtt'il -en f&Jt I je me préparai se€bètf3* 
dbent à me déreodre, si le hasard vQiti'*^ 
lait que j'en emse besoin^ .Tom'aurire 
que moF-eût été anéanti de Tair avee 
lequel me regarda M» de Marbeuf. 
Tous les sjrpiomes de la colère 
étaient sur sa figiire. « Monsieur > 
xne dit-il /depuis quand vous faites- 
If ous ua ' làkbe plaisir d^en impbiér à 
tout ce iqui vous côniiait? de tromper 
fit vos protecteurs , et vos maîtres , 
'et les espérances dé votre faràiUe ?, 
vous ne retonraerez poiai à Brienne y 
mais en Corse ^ vous irez ^dire à 
vuïs parens , si tomefois ils teuleni 
vonis recevoir : Budnaparte ,. à seize 
uns 9 sans fortqne que de puissana 
protecteurs , sans, appui quCile^ bteo^ 
hits du noi , aaos état qae celui qua 
ion mérite peut lui faire , a totit 
méprisé , er Féducaticoa du montir- 



* » 
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cme;> et ses pirotecteuirsr , etlpi-oi^éme^ 
paw 4pou&^Q^ ^çcr^t wne fîjle sans 
iHPm \ ^m^ cop5is.taQce s.q-^î |q çqi}^ 
damae à VQg^^w IQut^ sa vie i ei; 4 
}a fîuir dans la misère ou Topprobre*. 
Teiote^^ » monsieur , lisez;, ii» U me remit 
ailpra ]§ lambeau çle^ papiiQr . 

J'avumie que si j avais eu dan&le ma-r 
tbMvX les moyens de punir la violente 
mercuriaie dupvélât , je n aurais pas 
«m instant reculé ma vengeance. II 
avoit raison dans son sens; mais qui le 
dégageait de l'obligadion de^traiter 
moins cruieUement un^ jeune infor* 
luné , qui , plus habile que lui , n'a-» 
yait point eu l'imprudence, toutes 
servant ses amqurs , de négliger les 
iniéi^èts de sa (oi^tune et Tamûié de 
8ÇS protecteurs? Je parcourus It'bout 
de lettre » et je fus au fait de rafTaire* 
li n'y avait point à balancer > ii foj* 
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Itfft répondre sur-le-champ. « Mcm^ 
sieur 9 lui dis^je, vous avez sùreÉ^eoi 
ïaisi celte légère preuve d'un 'déltt 
t|ui n'existe pas , pour me faire sentir 
c|ue je ne subsiste que des bienfaits et 
de la protectiou d'autrui. Quant à ce 
chifibn de lettre , faible prétexte de> 
tant d'outrages y je n'ai qu'un mot à« 
dire : elle est un débris d'une lettre 
^entière qu'écrivait , il y à je crois 
quarante an^, une de nos parentes à 
son époux , restant alors à Gènes.» 
\ A ces mots » la figuré du prélat 
se radoucit sensiblement. Je crus 
même y ! lire sa confusion, et ses re- 
greis de ^m'avôir outragé; mîiis l'in- 
sulte était trop marquante pour que 
Buonaparte l'en tint quitté à ce .prix« 

jr Monsieur l'évéqué.y.cpmjnuai-je, je 
n'oubUerai Jamais ]a ticrfij)lQ,^e^çpa 
que je viens de recevoir. Si^j^/Uial^ je 
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; deviens pcre ,vje {^t'oporlioiinerai los 
établissemens de nm famtUee à TèiM 
de ma fprinne. Jamais jie n'implo- 
rerai personne en leur faveur j ils ne 
mouilleront point de leurs larmes le 
pain de la protection. » ^. 

La sortie 5 je Tavoue , était un peu 
vive., mais elle me soulagea. Le prélat 
parut assez embarrassé de me répon- 
dre. Cependant il me dit : « Jeune 
homme, il n'est pas gcBéreujc d'abuser 
d'une erreur où m'a jetélejendréin té- 
rét que je prends à votre bonheur. Ce 
bqui de lettre m'avait indigné ; je n'ai 
point réfléchi; mais était-ce vous (\m 
deviez croire que mon seul but était de 
vous humilier? Buonpparte , je vous 
,crbis innocent ï^elativement au billet, 
je n'en veux même : aucune autre 
preuve ; niai^il faut tout l'intérêt que 
vous m'inspirez , et toute ramitic que 



/ 
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fflft'einpressai de b faire oublier. « O 
[mcm l>ienfaiteur ! lui dts*-)e alors, 
pardonnez -moi de grâce ce nioinieqt 
(de vivacité.. Ma. coupable réplique 
jO-'e^t quîe Télan peu réfléchi idl'aa^cœurr 
.profixitdémeni ulcéré; j'étais au désef- 
^poîr.de perdre votre amitié, et sur- 
tout ddce queiirous m'aves cra un mb- 
jueui capable d'une acttoa vile y ia>- 
fâme r et qui m'arrêtait tout-à-^çoup 
d^us ■ la uoble carrière que. fé brûle 
A^ parcourir. 9 

Cette façon de me justifier pro» 
dui^it l'effiei que feu attendais. Le 
prélat me prîi amicftlenient la main , 
en me disant : « Allons , mon jeun^ 
ami 9 il ne faut plus penser à cette 
dcène; c'est une petite erreur qat ne 
se renouvellera pas. 



X 
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' Aîmi finit côttc aiïaire dcnd les ré* 
sahats pouvaient m^ perdre ^nsre^ 
tour. Elle ne me fut point t)Oût-à«-i^H 
sans utilité ; elle me donna lar mesure 
du caractère de M. de Marl>euf , et 
bientôt je le sus par cœur. Elle est 
aussi une preuve sans réplique ^ que 
dans les cas épineux , il est bon de 
prendre; sur-le-champ son parti , et 
qu'un heureux mensonge audacieu- 
senrcnt exprimé , peut souvent réta- 
blir de très^mauvaises affaires. 

Six semaines s'écoulèrent , et je 
"fis mes adieux à M. de Marbeuf, 
qui ne me laissa point partir sans 
me laisser des preuves de sa généro- 
sité. Satisfait du cdté de l'amitié^ 
l'amour et la tendresse m'attendaient 
pour mVuivrer de leurs ^vQurs.J^ 
l'homme savait se priver de tems en 



j 

\ 
I 
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tents âeû plaisir qu'il affeciiônne le 
plas ) il aurait le grand secret d'eu 
centupler le prix. La première, nuit 
de mon retour à Biîenne eut au-* 
tant de charmes pour mon amante 
et pour moi ^ que la douce nuit où , 
pour la première fois j fille me reçttt 
sur son sein. Tout ce que les mor- 
tels peuvent éprouver de plaisirs f 
nous les éprovâmes; > 

Ce fut quelque joiirs après ce re- 
tour qu un particulier de Reims i 
parent de M. Mèllo, vint lui de- 
mander sa fille en mariage pour 
l'aîné de ses fils qu'il avait à cet 
effet amené avec lui. Le parti n'était 
point à dédaigner; le.jetineTbuIlier , 
c'était le nom du prétendu , était 
un jeune honime bien fait de sa per- 

t V 

sonne, et sur-tout 4'tine très^jolic 
figure. Sa fortune égalait celle d'£u« 
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génie; enfiu , il ne manquait iien 
pour en faire un mayage assorti. Le 
père Mello ne voulut rien promettre 
sans avoir consulté sa fille . Celle-ci lui 
fit une réponse conforme à mes de« 
sirs. « Mon père, lui dit-elle , si le 
bonheur de votre fille vous est cher ^ 
vous ne lui parlerez plus de ce ma« 
riage. Contente de mon sort, vou^ 
ne me <:ontraindrez point à me sé- 
parer de vous , à me priver du plai- 
sir de vous embrasser tous les jours I 
INon , mon père , je. ne crois point 
que* vous forcerez votre fille à vous 
désobéir pour la première fois. » 

M. MeHo était un teiidre père : 
pour toutes les richesses du Noii* 
veaù-Monde^ il n'aurait point voulu 
désobliger sa fille unique : a^ssi 
M. Thuilier fut-il honnêtement eon« 
gcdié* 
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x: J?éuîtô .fié potir étr^ liti proie J| 
loutés les pa$3ians. Qui^ûoirait qa^ 
)e iur jaknax de ce .qu'un antrâ 
aurait <jt&é ' jeteir . Àe$. . vues mt ,:mAr^. 
cUmoiselte Mello? J'avais eïaJfocn 
oàsioQ ule tûir xse jeuiiie. homnxa Vq: 
veiiie i^cdil éuit cim^éiàé ; phsts S md 
pAimt Déûir dîavafitages; pibs U J99^ 
éevml odi^uK. Pî'ayaat aa^Ufiç ocf^ 

eàsson de hû dberebèr <;iierclie $jti 
dé pie! vengeiTy croiRH^ari :qii6 je 
ionçaç le bûsarre projel de pi^^iir- 
FinuoceDie Eugénie d dR^QÎr été Fol)^, 
jat des ftitstttio&s d'im gàla»t boça^ 
me. Dé KMt le jour je ne h 'vi»t^i, 
point , «I; le soir je u-jollai pas par- 
tagier son lit. & j'avais su tourment 
ter si cruellement mon -époo^e , j'as^ 
iure ' que j^qur^Hs vole dan$ s/çs feras. 
Onoe iMures sonninieiit, ^t et j etai^ 
dans mon lit» regrettant les doux. 



pfeiars .âoA je me piiiv9ris pari^tnis) 
iajtùjle î^engeaîitte. 

• Les ifi^ûiéftkde^ d'Eugënfe vîn- 

ëâtré Hidividm Utf s<eeî^t ][]^ésstemin 
ment me'^ît que 'jVnok* ihrèreWê 
dans -bdt îévèdenVéW.i Je'm^ mis * 
èé^irtr •afpt<ès-eès -deti^^ ptriotïitëi'i 
elles éjCaii^nt «a^lji^^ises ^&&(}f frpq 

une fommè , t^ -fijgmis eD^f loppéi| 
d^-fin votie; repdassaàc icoura^om^ 
Itiëm 61 sa&s proférer ''un se^ïl mM/ 
un ' lioknme qui ^ ^sians trop fui feirè 
Vfefeaeei fvêi^ndfaî la 'CônnatiM^ 
Qui que vous soyeft •, jnî' dîsait«*tl^ 
worMiMB^us j je vous )iu)e fiur ràén- 
^nmr à^ gMder ,>^ mit: votas BiMUi 
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et sur votre aventure , le silence 
plus absolu. J'étais désespéré d'être 
sans armes ; j'aurais cassé la tête à l'im- 
pertiuentcurJLeux. « Pe quel droit, lui 
dîs-je ^ en sépsurani sur-le-champ les 
deux p^sonûes , prétend^^oûs ^^n^^ 
Baftre diss secrets que l'on ne veut 
point vous confier? -^ Vous êtes , 
me répondit-il , sans trop s'émour 
voir , le çfaaqipipn de cette: dame :. 
c'en est 9ssez; je me priverai du 
plaisiir de la xroiuiAltre 9 non que vo*> 
tce présence ici m'en imposié ; mai^ 
parce qu'il n'entre point dans mes 
vues de troubler les rendez^vous de 
^'amour. Si vous douUi:? xle cet^Q 
deiroière assertion, je suis.. prêt, à 
v^us donner toutes les satisfaction^ 
qtte vofis exigerez. * , - 

Le ton décidé de' cet liomme , et 
tur<^tout la noblesse de son procédé 



( i85 ) 

ne cliarmèreHt. Pendant cette al- 
tercation, la dànie qui en ctait le 
sujet , s'était quelque peu éloignée. 
«Votre procédé, Monsieur, répli- 
't[uai-je/à mon adversaire» est si noble 
et si- généreux , que je ne balancé 

point à vous avouer que ceitie dame 

• • • • . 

est mon amante, que je suis attaché 
à l^colc militaire , et que si vduls 
n'étiez un galant homme , votre indis- 
icrétion pouri^ait perdre deux jeuiïes 
gens qui jamais ne vous ont fait 
injures i — J'en suis incapable , 
monsieur, et pour vous le pr()uyer>, 
Voici mon nom , je sais le vôtre,. &i 
Vos liaisons étaient connues , je suis 
toujours prêt à vous prouver que jé 
ne les ai point divulguées. » ^^us 
nous donnâmes la main , et il Vé- 
loigna. : .«;[ 

A peine , m'eut*il quitté , que je 
!• 16 
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ifi^applatidis de Yeffroi^eriB qbe «fV 
Yais déployée dans ceue affaire ; car 
}e fait élaîi que je ne cotinaîssat^ 
^iut la dame doût il avait vonla 
rCOQiisSkre J^^tium. J'étais éioilpé d^ 
4pe qu'elle n'avait point prÎ3 la fuite. 
Cette affaire avait taiu l'air dWe 
i>oxine fortune» « Madame, loi diB^je^ 
;0n Tabordant, si j'ai en le bonheur d^ 
JTOus r^idre $ervice , je n'aurai pokil 
J'Ândîècréiion de vou$ demander <|uî 
ffCms^éi^s. » Ëtleceeiiierr^ tendremenf 
Ja nk^. Un doux Mssou me phri- 
e(>afut tout le corps. O ma chère 
iClu|[éme ! Ce frission fut via première 
^fidélité. Ingrat l )e me disposai» 
ik profiter de rocea$io:n / & prodi^uiar 
m va/ft nouvelle coilquête des baisera 
qm Â'éftaient dus qu'là mon épouse » 
lorsque tout-à-coup elle lève son 
wite et se.ffiiit rec(»iua4tr«. C'était 



£«igériie ! ma premièrd sesisatîoft lîil 
UKi léger «egrèl d*éti^ abusé ûetuê 
mes désirs ; niats ma premier e ae^ 
lion i^t d'etnbraseei* , tendremenl 
mon. Eugénie! ^ Qu^^ri T eW toi^ 
chère épotiie?^ Dana <^ueMî^U'> à 
quelle héui^e et dans quèl^ pmi- 
tioB *)( té retrouve? ne me Hpondi 
rien , j'ai' tout deviné. — Ingrat î 
pouvais-tu croire que ton épousa 
pOBV.au exister sé^s connaître }eè 
fnotif^'de ton absenee? elle ^uî^ 
pour te yoir , braverait et lei 
fcoiiiiiie^ et lea élémensl lâqu^ëtte; 
éperdue de ne tWeir pas vu dé 
^a journée , de ne le point voir air* 
T4ver le sbir, j'allais à ta rencontre : 
jt5 Croyais bâliet" le fflalsîr de l'em- 
brasser en allant ab-devaTil dé tenf. 
iJb bomnàe aussitét; , justement 0ur- 
pris de voir à pareille heure wà 
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k moi; Je le rêc^bnais j jie suis per* 
due, si, cachant ma figure dans nu>a 
3GQOuchoir, je zie lui dérobe mes 
traits : c'est; ce qUe )'ai fait ea fuyant. 
Ilpn ami , i^ sais le reste. » 

J'étais tendrement émip: d'une aussi 
lone preuwve d^amitié. Ja la prisai 
sur mon cœtar à diverses repri^iies ; 
c*étaii Ten récompenser amplement ; 
car jamais femme n'^jttacl^a plus .de 
prix; aux, baisers de spn am^t« «Tu 
(Connais , lui di^je riqdiviidu qui 
coulait Savoir ton nom ^ — Oui„ mofi^ 
Mïfiyy c'était M. F... de B. — Je te 
jure f que c'est un galant homme ^ 
et. que 6i jamais il est en mon pou- 
voir de lui rendre service » il peut 
compter »ur moi. » 
. ;Cest ici 1er cas de faire une ré^ 

:ion bien baillante sur Its des* 
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tinées hamaines. Si, la nuit que je 
rencontrai M. P. . . de B. . . , pre^safnt 
ïnademoiselle Melio de lui dire son 
Bom f je lui avais dit : «(.Monsieur , 
pour prfx de votre silence et de 
rhonnêteté de votre procédé , sitôt 
que je serai empereur des Français» 
)e vous ferai ministre, ambassadeur 
et conseiller d'état y » certes , M. F. 
de B.... m'eut rit au nez, et m'eût 
pris pour un second Don Quichotte ; 
et cependant je n'aurais promis que 
'ce que j'ai tenu.* 

Maintenant , vils détracteurs qui 
m'avez accusé d'ingratitude , ma re- 
connaissance envers M. F... de«B... 
n'est * elle pas un démenti formel 
donné à vos impostures ? Déployez 
la -liste de ceux que j'ai comblés de 
biens et d'honneur, vous y verrez 
que mes générosités furent presque 
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jiaiiiH^lI^axem «adu; je ne dia pw 
à ré(#i;: pjiftis à mov*n)âQ)e. Xai fait 
p}B^^)^'aivé$op|peQ(é deaiograisi mft 
4iut9 i^» tiiît k preuve . épouraur 

M* F- rf* B; fot immenw, lei ser- 
l^ict qi^'Q 91^ rêàdit ei» gardant if 
fiU^nce syr mes iaingn^ nocluraes, 
»e râlait pasmQÎps. Découvçrt, j'4»- 
taU chassé 4i? TÉola 4^ 3ri^m»ft^ 
je perdais mea ptrot^o^^ijirç , je, po 
venais point à rÉcpIç piîUljaîre ; je 
;i]^'4tai$ ppiat sau$lif utepant, g4^éral» 
.coi^sul , empereur et roi; l'éieudard 
fra&çais ne flottait ppim f»ur le$ pr^ 
;i»ier(tô çapitalp;5 d^ wppdç , et j^ 
.joe dopaai^ pa^ à Tupivf fs jétpnpé.» 
,te pli|S tcrfibl^ €i*^wplç d« Ift.ffi^îr 
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mamienaui que le d^SFÛn des naiion^ 
ne tient pas à un fîH 

Si rindiscrétion de M. F. de B, 
m'eût privé d un briUs^nt aveiiir , il 
xie m'eût pas moitié raif^i le$ dQiu;eur$ 
du présent. Je fatirai^ j^rdqe mpit 
j£ugénie ! ma.is je n'aurais qu'ayaBcé 
le terme oii je devais te perdra powr 
toujours. * . . . 

. J'étais depuis quatorze mois Je 
flvL5 heureux des hommes comm* 
amant : dé grands progrès dans mes 
études avaient déterminé mes prO't 
tiçcieuns à m'envoyer 4 l'École roili<» 
taire de Paris. La nouvelle m'en fol 
annoncé par le père P. . D. , mon pro»^ 
fesseur de mathématiques , le même 
que j'employai dans la suite à ré^ligei^ 
inâ correspondance avec le pape. 

J'ai vu tomber au champ de ki 
gloire mes pkus braves guerriers i 
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tnes plus fidèles aùiis : certes , quoi 
qu'on en dîse , leur perte m'a sou- 
vent navré de douleur , mais elle 
lie fut jamais aussi sensible que la 
fatale nouvelle qu'il fallait' quitter 
Eugénie. Mânes deD^ssaix ,'Lasncis, 
Durôc et autres, pardonnez à cet aveu 
d'un cœur encore plein d une feinme 
immortelle pour lui. Plein d'une 
iambitîon démesurée ^ d'une audace » 
d'une fermeté à toute épreuve , je ne 
retrouvai plus mon caractère lorsque 
j'appris qu'il fallait quitter la sensible 
Eugénie. Voilà le plus bel hommage 
que je puisse rendre à cette augustô 
Victime.de l'amour. 
-){ Buonaparte balançant entre les 
charmes de son amante et sa propre 
fortune , e$t la plqs bielle phrase que 
le burin pouvait alors creuser sur 
la tombe de celle qu'il adora. Ge 



Q^QÎ qu'il .?m^it« }e balioiçiii id^MX 

donner h ^PfK i ^ mpi qpi 3 ^^^\ 
lai mûe^i bOMpl^; h9' h^^^rn fil Ifr 
sang i^rbdmmfis^poii^ «w , !> i)lV: 
$aîfc 2^3 f^^ :coi)1eF U^ pleiur^ d'^nè 

w«q jauir^ ^ur. aiç? prép^r^iî ft^ , pé^ 

j^ ^ savais jç^g^^nefl^ ïç^> jfXÇinâj^^ 
uêcéf dfi.mft fogrtuiiepmJie.dewms^^çjt 

ajf dé?jÇ^ir|, j^nv^m me&pArQ|jp* 
aux4mp(jé/ai <dft 3?i tçn>dr(5$«., 

t. I^ 



k Paris/ Ce éèpdti serait «u-Jdessus 
de mes foirces , ^'il te hâtait le 
moment délicieux qui doit m'atiir 
à toi pour la vie , le moment où je 
pourrai te proclamer mon cpome 
aux yeux de Funivers, et presser TatK 
leur detes jours dans mes bras^ et le* 
nommer mon père, mon bon père.» 
Je connaissais Eugénie sous les 
rapports de Tamour , mais pas 
encore sous ceux du courage. Je 
m'attendais à tous les accident du 
désespoir : je me trompais ; feàaine 

au-dessus de son isexe^ elle eut le 

» . • 

courage de soutenir' le mien. Elle 
s^apprbclie dé moi, me donne uit' 
baiser • m^arrose de knhes et les' 
tarit' ^ur-Ie-champ. Je la regardais 
fîxemept ; je ne bavais qu'en augurer. 
' « Mon ami , me dit-elle , ^il est des 
peiues dans la yiè que rîen h/c^àota^ 
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pense , ^ n^en est pas ainsi de toA; 
départ; il est indispensable, il dofé' 
mettre entre nous deux un intervallei 
immense , mais c'est pour nous réu<« 
nil: an jour , et nous mettre en état de» 
ne plus nous quitter. Je- fie m# 
croirais poiîït digne de ibv si j,e 
balançais lin moin^nt entre' m€S' de*-; 
sirs et ton bonheur futur. BuOfia« 
parte', il faàtj partir : je ne verserai 
point de larmes , je l'accabferai de* 
cairesses , je te joncherai de llrâbisers?. 
Cesideiix derniëresi nuits seront» ioôK 
mortelles I.... AI où amanïe rai^oa^, 
nait * de ; courage et de volupté. Cà 
fut alors qu'elle prit dans mon Qçsm^ 
tine place quç Joséphine çt la fiile 
de François II ne. lui ont îiunaîs 
ravi§-. , . f-..\^\ /» 

Efkfin le moment de cette cri^qUe 
séparatioa^ arriva ; eUç eu soutint 



' r^li) 



If'jCO^l^ avec ua çouvAg^ ^^-diissa^ 
d^ ses: forces. Moi-mé^e j'avais, le 
Qoetiir pressé; un secret pressenli- 
tbbH nie àkîM que je ne reverrais' 
jaififtis cei aoge de ^ndr^s^, 6i 
#aiii9iir« 

.' |Cfe ftrt., je cpois , »eA 1/78$; ((af . 
j^ocrimA à Paris; ▲ Taff^oci de cetUi! 
ea^paialë de rEiirope ,. 9e sentis moià' 
osent 9e dilater : : une joie iàdéfinis^» 
flJblê slsmpart de tout* idott. Ier6«. 
Serait^ «ai (paie. déjà je pretseei^. 
tais ({a'^ailet serait b capitale de. inmi 
«âl^ire. QvLoi 4f uii en fut ,' ^absence 
deW<)ii pimantemè parut noîat'dob^ 

lika ^retoiièipepetisëei^ emî^M^ 
FÊé(^ diiHtsÂréj fut d« W^iitsicher 
4i bien connaître les divers periêm*^ 
tiages avec lesquels fdtais v4vre. 
ii^semble de mesicoaipa^tMiiS'd'ié^ 
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tude ne m^nspîhi que du itiép¥|l^. 
C'était la pluparl «ine fotâle ^éicnif- 
dis , $(m$ principes et sans iducatioœ , 
faisant sonner haut le nom de lents 
&milles et les titres de leurs pères , 
dont la (sioitî^, propriétaires caâankfs 
de quelques vieux donjos» , seraient 
«norts de hitiv sans, la gei4)ië du la- 
boureur et la table du sûbdélégué. 
Une pareille; socipié ne ponraât guère 
-me ccNUTemr. Un d'entr'eox ^ c^éiait 
•kjeunéDelàv^auguèrei eu l'audace dis 
sermllei'demoôorîgîhe, devDnt^él>- 
ques professeur et plusieurs élènFei. 
Je le saisis au colet , et le secouant 
avec force: tr Malheureux , lui dis-^jo, 
•sdiS'tu <fui |e sui«s 7 sais lu qud je 'suis 
ué sur le sol dePâoli?ji Le jeune po- 
lisson, étourdi de la sortie , ait sevé"* 
fugier au milieu de ses camarades non 
. ' moins étonnés que les professeurs^» 
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q^ tancèrent vivement ^e .delinquani. 

Ce même jeune homme eU mon à 
mon service capitaine de dragons ,^a 
passage de la Bérésina. 

Cette affaire , quoique peu dé chose 
ea elle-même , me fit v parini les 
, élèves , .une certaine réputation. I:*e 
«ôuvea»'-4'Eugéme et des! plaisirs 
dont j'étais sevré , ajoutait sigulière* 
ment à mon goût pour la solitude. 
J'airectaiavécmescamarad«suxieiév&- 
ritédémceurs, une austérités de pric^ 
•cipi^ç qui bientôt les éloigna de moi^ 
^Néanmoins , tout en fuyant ma so- 
"ciété j je remarquais avec plaisir Ie3 
égards à demi - respectueux qu'ils 
savaient pour moi ; quelques - unfs 
même se lièrent étroitcfment à mes 
intérêts- ^ et plus d'uîQC fois je leur 
donnai de sévères leçons. Je n'avais 
.d'autres consolations que mes études» 
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âim% ^ pAUte l^i plus ^hs)f aîte était 
ce qui me convenait le miem:^ Quel* 
quefois aussi , les lettres de ma jeûne 
épouse me procuraient d'beureuses 
distractions ; c'étaient des chefs- 
d'œuvre de tendresse ^t d'amour. Je - 
ne doute point qu'un lecteur insen-* 
$ible et glacé eut trouvé le style de 
la brûlante Mello incorrect et désor^ 
donné. Bloc de marbre » froid com*- 
passeur de phrases j lui dirais-je , lè 
désordre des lettres de mon amante 
est Timage expressive du désordre 
de son cœur. L'écrivain qui ferait 
parler à l'homme le langage de$ 
diverses passions qui l'agitent tour- 
à-tour en ua même jour , serait 
le dieu du style et l'honnear des 
lettres. Nous ne verrions point de 
ces pages soporifiques géométrique- 
ment tracées , comme si l'homme 



r*isotmaii tbiïjôîirs «tn ini^ Aei^tù^ 

Les leilres die moïi amante, il 
est \rai , n'avaient aucune ressem- 
J}|||ançç ayee un discours académique; 
c'était réuergique- abandon , lâcha- 
Jeur;expan$îve d'uipi cœiii' Tiyemenl 
jéprisi Douce correspondance iTïéïas î 
je ne devais pas en jouir longtems. 
Unelettre de mon am^nle ^ en date dû 
vingt-<:in^qi|iar5viinîssaitparçesmot$: 
# y^i de^ pressenti me^s , .cher Ami ^ 
que jejnç ^e verraii plus^ J'ignore 
ce qui se passe ep inoi j je ne dors 
j^lus :. pesant ) accablée, toujours 
mollit mon aise \ des mattx d'esto-? 
ixipc, pe ^rûjllçjptjj,jjOprou\;o .un^ 

la?sf iwd^ ^ft^lijijijjBlk ^^ y si je s?- 
.vai^,^,, j'ip^s ^lpWTO;^da\\s les bras! 
^j(ais non : je m'alarmo peùt*étre 



I' 
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mal-a-proposr ; ce nfe sera nèd', trtfef- 
qûilHse-tot. j. ' ''" '•;' *'^ ' j^ iiiciu 
Ce péû dé «ïôts stii* sèr^îsàii^é tnè 
causales plu3 vives înq'uictucf^s.ËlleÀ 
ne furent pas, de longue durée, et 
le . 4 . .^vnl i 785 ,* je reçus la lettre 
suivante ,. lettre fatale qui Hi^applMt 
que la plpsMouce / la plu^ âifhablô 
et la plus belle des fermes âlhttt ces« 
suif d'être. 

:^]Lorsque ib recevras cette lettre ^ 
cher et tendre é.po^ui( , ton lËugétité i 
taMello , ton épouse, ton aibantô , 

pe sera plus :.la. toipbe àura^d^vôfé* 

• ,t ' 5 .' -.'il ''■••'; ••■ 
celle qui ne respirait que pour 101, 

Àloa àmîv uae 4ouce tonsoIatioA 

me. soutient encore, à mers dèrhîeri 

«ioniens, c*est'la conviction que jè 

meurs pour toi. Ouï , mou epôui , 

ma mort est un - cacrifice offert S 
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to^jn^^ge, à ma tendresse,^ àrPa* 
mour que tu m'avais inspiré. Tu ne 
me comprends pas, je le sais: eh 
bieni écoute : 

Un mois après ton départ , j'allai 
passer Quelques jours à la campagne, 
chez une de mes parentes, autrefois 
lectrice de madame la princesse de 
Rohan. Je couchais à côté de sa hu 
bliotbèque qui était nombreuse. De- 
puis longtems met nuits étaient pé- 
nibles i Iç sommeil n'anprochait que 
faiblement de ma paupière., ^ Ton 
iqiage me sujiyait le jour . se glissait 
sous mes draps, stimulait ma pensée 
et me calcinait de désirs. Une nuit 
entr'autres , J'étais vivement agitée , 
ie n'avais pas clos l'œil : je me levé , 
je vais dans la bibliothèque cherchât 
un livre qui puisse faire distraction à 
la situation violente dans laquelle )ê 



me trouvais : dans la foule des livres 
que j'avais à choisir , j'ea trouve un 
dont le titre excite vivement ma 

curiosité , c'était V Onanisme. Je le 

• 

prends , Je l'emporte dans mon lit. 
Plus je le lis , plus je suis cturieuse 
desavoir ce que veut dire onanisme; ; 
je prends un dictionnaire, ce .mot 
u'jr est pas : je poursuis ma lecture^ 
je me rappelle tout-à-coup l'histoire 
d'Onan que je n'avais jamais com- 
prise; mais k l'aide de l'œuvre de 
Tissot, le voile fut déchiré. J'aban- 
4oxinaî l'ouvrage , et le sommeil viul 
un moment me fermer les yeux.» 
Bientôt une douce illusion s'empare 
de mek sens. <.Tu étais dans mes 
bras , je te pressais sur mon sein ^ 
je te chargeais de baisers , et lu 
m'enivrais de volupté : je me réveille, 
monami9|ebr(ilais* Unedemesmains 
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aloni se porte Mr ibes channes ; 
jeyenftTS dé lire FOnaéisfiM, je Favais 
compm , mon sanfg bohiltôniiait , 

fè me louche quette déconcerte ) 

qneHe jottissance ! des torrent ée 

plaisirs ! Ah} pardonne ^ chef 

Amant , c'était avec toi , c était poirt 
toi ; J'étais endormie da^ns t<lti 
Image. Que te dirai-^je enfin ? les 
avis de Tissot furent m^tisé^ , fet 
.les exemples qu*il cité iraifés dé 
mensongers : je me livrai' ïaiiif rét 
serve au plaisir de tromper la^nature 
et de me rapprocher de toi en idéel 
Vainement en me gfissant dessous 
les draps , fhisaîs-^je lé seriheni tfécar* 
tféh toute id^e volu^ueuse*: te sotâ^ 
n^éif (}ai s'emparaft alors déûiôsseni 
Waiitierilôt trouble par te soutenir 
de nos douces mii]t9.' Je vue réveillais 
ta sursaut , hakf t^ntc 'de d^irs i ei 
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Aia màîn , maigre ; moi ,. $b gtUs^it 
vief^ JTasil^.dQiH je vditlaU Ja teuiç 
étoigaé^.*, Pf4>|ii5 quatre ttipMi "M^o 
jeune ami , ma^ jeunesse. ^ ma sai^tp 
etma. viti'se sont fondues 4aas^es 
{daistrs Solitaires. Par .pitié , ii'aççusif 
poiai tOB £agéaie.rj^i &it, pQ4ji<f 
icarier le danger* tom ce qu il eft 
permis à «ne mortelle défaire, Sai3«)<l 
cQppàhl^ f , $i la t^Ue est au-de«»sii3{ 
de lofisiforcfis?, ; ? : 

« Ljes médeoîps nVptpoi^t çp^uu le 
genre de rqa maladie ; A 3ra4f ois jour^ 
qu'ils m'ont, cpndamiice sans retour^ 
Depniscet y:W4tnt , j'ai commencé m^i 
lettiie; plttsd'««iefois |'ai éie^^pqiraj^Q 
de la qnUl6r et de la sc^rendrç. - }9 
to «env^iie le cènseotement . d^ m 
mère. Sitôt que ma mort te .^fit^ 
confirmée , fais-le savoîràtaferaille j 
[ts à \a mère : «r J'at perdu l'épouse 
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« qui m'idolâtrait ; le seigneur vous a 
« retiré tine fille qui vdus aurait aono- 
« ree et chérie , vQs enfans ont perdu 
« une tendre sœur. » 

« Bttônaï)ârte , je sens d'hefuf e en 
heute que jem'affaîhlîs; je n'ai quedix-j 
liuitaBs; et je vais^ rendre à Dieu ma 
dépouille mortelle. J'ai la douce con- 
solation qu'il ne mîe repoussera pas 
de son sein. Moins cruel, moins aé- 
vëre que les hommes » il ne më fera 
point un crime d'avoir voulu éteindre 
le feu de mes . désirs avec les sources 
de ma vie. Buonaparte , mon ami , 
mon amant , mon époux , demain je 
ne serai plus ; et si quelque chose peîii 
adoucir ce fatal instant ^ c^est l^espoir 
de te )reCroavet un jour' dans Téttr*^ 

fàté. » 

» ... 

£p^ie Bi70xi4f ARTi^. 
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Cohiment exprimer les divers sen- 
timens qui vinrent m'assaillir à la 
lecture de celte leitre ? Cest alors 
que je ito'aperçus que j'idolâtrais Eu- 
génie. Â rinstan t ou j'écris ceismé* 
ittoires , là ^erte de la pltis belle 
couronne du 'mondé n/feffecte cent 
fois moins. Je ne pris alors conseil 
que de moa.désespoir. Je me rendis « 
chez M. le cdmte deMarheuf , mon 
{ih^otecteitir en titre ; il savait le service 
due' *'f avais rendu à M. Mello ; il 
y avaîtapplaudi. il n'ignorait pas 
jion plus combien cette famille avait 
d'amitié pour moi. c Monsieur ^lui' 
dis-je , avec Taccent d'i|n homme vive- 
ment «affligé / je dois à votre* géné- 
reux pffoiection , e^ ce que je' sAis 
aojovûpàhm , ei'ce que ^e puis être* 
à l'avenir ; daigner mettre le comble 

à vOT bontés eà m'dl^teaaài la pér<; 
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miuion daller à. ferienne. j^, M<^o 
Vjiput de perdre sa fille ;u«iq«e-, Ilj 
m'écrit, ii me deman4e.de veuir 
«Jl^er qiielques iostans sa dpvleiir*^ 
CèJka^vieUl«rdfl^éj*garf^ivço^^^ 

s^ni fiU: 'j'^pwuY^rais nner vérjUal;4(^ 
)9ie;4eiui eA^ry^4^^W^^^^H^F^) 
çlii il a Nsom de ravitailles co^i^l^-f^ 

maMe ^fu^^riexpres^pijL. d'^ 4)P«^j 
cfeqrj et le t^ir jl0i>ti«s Jft,pf?t[iï^?,-, 
sto^ désirée. ]tlii.dffw .qspq^ir yjeiaail;^ 
ailoore ieffiêurer aMQ :éme» Mimt 
Sfl^énie pckswïiit n'iltne p(^ i9ùK^le;. 
sm' .prâseDeè poiiYftM ^pe^îffkr^ M) 
MttA^ iila vie. Xifiij^dfgijatfi.féMM: 
à BrieiiQtti; La peret;Dfèm .eluMiiç jsfa»i 
je ^âesBOM^da^ jida pwtç joefia dijn. 
leaiûreUea de .QiftdbsMKvbeUe. Mdf».. 



.itlk est agonfaïaute; w Gatt« noâv^Dtf , 
.taule désespérante'^ ipi'eUe était, ne 
Jakstit «Qcor&oâe lne;Ku*d'esponîàoe. 
Je; iiolai 'cliez: joicm atnasklé^ Q^ 
speèladle xs^j oitéxiclaî t ! Dans lé fond 
ide la pièicefM^'Mtilâyieiifpâcé^dikBS 
fjan fantebiU ë^aîi à^/denii-tmoDlv.tt 
oi'svaii phis de larmes à ye^^seï^ ; près 
ulu'lit, irqia jeimes personnes pieu* 
fram à chaînes larmes swnleor jenloe 
-amie f iuR/peiiiplasprëft de \% inàladëy 
iun 'prèirb,i^n Jmhi prêtre (> pinMit 
/le di«u des cbrètieaia de 'reeemiir 
en son sein l^àme ^m^éHqoe de la 
: moribonde f sur le lit, mon Eug4- 
.^liè ^ ' maa amaMe , libon épousa, 
«n^aBgq. Les approches- deia^mort 
:ne rayaieiii; pomi décolorée S'^elle 
.'était belle encore.; maïs son eeî|, 
beaucoi]^ pi os ouv^t, étak iieme 
'Ak sans mouvcoKiH. An iimitL^'igie 
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, )e fais en enirant , M; Mello livm 

la tète , me reconnaît et s'écrie : 

. «Mon fik, mon cher fils. # Il n'en 

-freut dîjE^e^'davanlage et s'éviinouit^ 

i.Tandifi. que* Ton s'empressait de le 

f secourir, j'allai droit au lit de mon 

? épouse : je n'avais plus de mesure 

à garder ; je passe mon bras sous sa 

' tête } sur ses lèvres glacées je pose une 

' houche brùkmte. « Eugénie » chère 

.Eugénict» c'est ton ami| c'estfiuona- 

jparte. p A ces noms si chers et si 

' doux f la mort lui cède un moment 

I d'existence ; l'œil de cette belle femme 

-âe tourne vivement sur moi; elle 

.me reconnaît ,. pousse un cri, fait 

}tm. dernier effort pour appuyer sa 

; boucha sur la mienne qui ne l'avait 

,pMnt quittée 9 ip^ serre la main et 

r^nd le dernier soupir. On eût dit 

v.qu'elle attendait aaon retour pour 

«x|(îrejr dans mes brast 



Je ihfa|>erQai( tout de $utte qiie la 
mort avait frappé sa victime. Je reu- 
icmçai les cris que j'étais pFét à. fair^ 
'éiitéadve., et je priai reâdésîasti((ite 
de vouloir bien arracher M. Mello k 
cette scène de douleur • AuiXiSpIlici]ta- 
tions du religieux , le père d'Ëugéu^ 
<x>Di]iut toute rétendue de son mal- 
heur. «Vôasaives raison , mox^ieKiry 
lui dit*il ^ je n'ai plus besoin dans 
cetjLe chambre, ma fille .a cessé 4e 
vivre, n ' On etitralna cet infortuné 
presque mourant. A peine fut-il sorti 
que', me livrant tout entier à mon dé- 
sespoir f je me jettai sur le cadavre de 
mon épouse. Si le feu d'un millier de 
baisers avait pu lui rendre la vie , je 
n'aurais pas longtemps pleuré • sa 
perte. Les trois jeunes aniiés de ma- 
demoiselle Mcllo me regardaiëût 
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'âv%<i;^é(otm6m«M*dê^Ia doiilcBfe et 

ait plus vif iaiéfèùJB «ptis la aiam 

dWdd'eiHir'^Uest f|BV»iiini«iièiiilelilr 

"«ybyittvlvi dts^è vçetf €))e\iiie eitbeile 

îûUa ^tie la mbrt.a déarial*éè klans les 

-^y'beâtftit^oûiig^tteia'^ier; iehUei»? 

•«ët'Siigedè tii^dVesw , 4édoiicear 4t 

â6 beauté y EiogiéAie^Mdki^ cnfio^ 

rfctittcmaniaiiiè, mon amie, mafla.^.ji 

^Jb ii'adsevai pai^.: iLliméindipâiDi'Eit* 

'^meéxt re^iiècftâ». .«f^-Monsieur^ me 

«gn^ndit ladembiseUe ài^m }6pér- 

:laÎ9y nous le savons bien ^ chaque 

ibis que , par amtiîé i nOU« J'^ons 

i VetUéfi ^ n0n$ atons' sQiiy«i^i. i$wp»s 

%iSr }ïeaa-*frère dcrlVf* .Mello était 

fet^u pârtagaf sa doiile^r. Il me t^moH 

. «gnail une . vive amitié : il voulut me 

conduire chez un de leurs apis. 

« Je ne qtdlterai point' le corps de 



VoiTfe BÎècè , -^è %na ' iendte sœuyv 
qu'an moment ôfe la tei'rc aura recotN 
vert SCS restes. » Iljolgnît ies larmek 
îBux aiîetiilëfi^. • ; ' - * 

Je- passai îct iïxïk k C0âtémp]et*^le^ 
^«escTunc fëtniti^mie j'a^ai^adoréev 
^Jiîïdil c'iïdt donc )à tôiii? esprit > 
beâQté^ grâces et tendr«ss« , lîai^ 
a péri. La mort , <|iiet mm {qui 
pëM ieù pén^terlW est>incom)»en- 
«y^ttble* Dëyx fois ^dai^i ma tie fosâji 
-ve^toii^ éti pei^eer ta pfo<bade«îr *: 
La premier , fut la uuh que je 
yetllài té ^davre de mou amante ; 
kl seconde , lorsque je descende 
dans le to^nbean du grand Frédério. 
Maîli combien je ditfé^ais^ deHfaço^ 
de penser dans ces deux cîrcone^ 
tances! Buonaparie» voilant les restes 
inanimés de Tunique femme qm lui 
^i «enûr qu'il avaii un cgenr ^ était 
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encore ^Sâpsible.. La xnort de ç^t^ 
.femme ixe lui avait point arraché 
le serment de fuir toutes les liais<;air 
douces et de conséquenceMLesibiep$ 
,et les' honneurs 9 h puissance et les 
sceptres t la légèreté des petqilfiç et 
l'ingratitude d^ courtisans n'avaient 
point encore cuirassé ;son cûeur ef 
durci ison àme# 

Le iend^qaaiâyà la pointe d^ jour, 
l'oncle dXngénie «vint me cbercli^t 
« Vous êtes trop a^fiedé , suivit 4|oi ; 
d'ailleurs votre présence ici est de 
trop. » Je compris à demi-ngipt. Des 
femmes entrèrent ; j'apperçus un Jin- 
ceuil. * Hé bien! m'ccriais-}ei puisque 
je ne dois plus la voir , la terre 
n'aura pas toute sa proieé ji Je pris 
des ciseaux et lui coupai plusieurs 
boucles de ses cheveux. Je les ai 
toujours y ces restes précieux; dans 



nu âge plus av'aucé U( m'onc 
jdonné . toute la. mesure de la bouté 
de madame de Beauharnats. Un 
jour j me voyant considérer wec 
attention ces boucles de cheveux, 
•elle osa me demander de qui )e 
ies tenais. Je lui nommai Eugénie 
•Mello; je fis plus : je lui donnai à 
lire une portion de son histoire » 
que î'avais k peine ébauchée. José*- 
phine , bonne et sensible , versa des 
larmes sur le sort funeste de la pre- 
mière amante de son époux , et garda 
toujours un profond silence sur cette , 
malheureuse affaire. 

Cependant j'avais suivi le beau-' 
frère de M. Mellb. Je n'appris pas 
sans étonnemeut que ce dernier allait 
partir avec sa sœur, qui prudem- 
ment l'emmenait chez elle pour 

le soustraire au bruit douloureux , 
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t^hcore SfiQsible*. La mort dlf^ 
.femme ne lui ayait poia^' 
le serment de fuir toutes >| | 
douces et de conséqueii^ 
^etl^'hpmieurs» k p^ 
sd^tres;la l^^et^r 

l'ingratitude dp$ cf^ ^ 

point eacone ^uy! | ^ 

durci 4oa àm^yy ^^ mou 

Le imd^q^ ' - n.tlie n cpt 

roncle d'i&^ .cûblc de dôulenrlcft 

ir Vous # ^A ^^ ^^^ conseilla de sb 

d'ajlleu' ''i^le^ restes d'Eugénie jua* 

trop, /^^^ière : je me pnenon^i 

lew f jjiiire^ ôicr l'envie- de me içoni* 

ce ^^f.sut<^^ àitîcle. Le. corftége 

} ^^joaibrew ; tout le monde said- 

^i^û i t^i ^^^ împa^îbte I Je front 

^ 0t léfï^rwx^ JQ «ou0mis ^li» 

^ (ottl ie moâEide; l'élouffais : je a'w 

J0^im pleurer. J'ojAk.btMi. «n 



\ 



Nt; une chaise de fàsie m'attea^ 
,» ^ '^ent pas . du cimetière. Les 

"^^J^ "î^> on descend la bière 

\%/^ . ^ : j^entends le bruit de 

^ ^ "^ ^oiit dans mon cœur. 

*^- ^^^<L '^criai-je ! cet ango 

J ^^' \ternel. * Tout- 

!^ ^ «a foule , je rejoins 

. «Postillon! tuelesche* 
.... » J'arrive à Paris. 
Ainsi finit cette femme t la seule 
que j'adorai » dont le souvenir m'esjt 
encore présent. Pour tout au monde» 
je n'aurais point sauvé aux lecteurs 
uu des moindres détails de cet évé- 
nement ; il devient une des pièces les 
plus justificatives de ma vie ; il est 
une preuve péremptoire contre l'afr 
freuse calomnie d'un homme qui 
fut jadismon compagnon d'étude à^ 
Brîenne , et depuis l'un de mes licp^ 



( af8 ) 
taïaus. Cet homme voiilaai se vengef^ 
de. quelques iortfi que peiit-éy:e j'ai 
eus envers lui , a semé dans lé, public 
le bruii^ affreux que j Wais; çmppi* 
sonné mon aaianie. Le- cruel ! j'au*- 
yais plutôt empoisonné l'ui^ivefs quo 
celle qui ^^ respîtait que pour moi^ 
Un infâme Anglais «scélérat débouté , 
qui yingt fois m'a proposé de me 
vendre les secrets de son pays , que 
)'ai toujours refiisé, parce qu^ je 
perçais la noirceur de son âme. ; ce 
monstre , dans un recueil d'ii^fàmes 
impostures , a répandu , a^vec une 
profusion coupable , cette calomnie 
d'un oiBcier supérieur; et des Fran- 
çais, éicrivaiiis houenix, n'ont point 
TOugi de^venir son écho. 

Mes liaisons avec Eugénie ne me 
)uàtîftent pas seulement du crime 
die TaToir empoisonnée ; mais il 



Irait ejxcprç ; ce jtpi'ayancent ^iiipor- 
^d'imi ^ bons ei mauTais ^écrivaiqç : 

^ue je .suis, (içpP^^'Y^ . ^'i^^^^^'^f 
fjvLp îi^mais je xi*aiiqav II ^erait^fi sa^f 
Jiaiteç \qi»;il jie^istât .fifi, i>xrét. dç 

vain )qui .m«idr&ît 4Grirf)(Sur!]»p> fe$ft 
.soanâge r6«i)airqiiabl0 ^ . ^e pi)Oiiv,er 
légsdfimefBit qo'îl a vécu avec cèkû 
dont ilr veat tracer lé caraclëre ; qii^'U 
-a'eat tronvé à s» société ffméûii^i 
tpublûpie* ou que ks noies 4'a^i4is 
lesqudtes^iléiQifii omété^digé^ p%r 
d^^ pem>9ues iqui réunissaient' les 
deux cc^ditio^ demçîndéesy» C'e^t 
a}or#,qu^|'a]i jftf veirsiitplw ces ç^i- 
catHri^ %]iiobl6Sj(;Cefit caracicr^, .pqt^ 
U?é^ t( swus proponions , ce^i^^Iesivc 
forcés et s4n& rfiifi^6aibj4|ice. «Si^'étaîs 
appelé à régner de nouvaati t c#t^ 
loi exisietrai»! etnoaeraitp^la i9oias 
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snsfi àe mon Code : l'en suis une 
forte preuve. Les écrivains » én^êué- 
ral, qui, depuis ma chute, ont écrit 
fur mon coàipte| ceux qui ont 
ci^yonné mon port^itit t mes lïiorars 
liabitûelles ,'mon cai^ctëré poKtique 
-et moral , sont précisément ceux qui , 

de tout tems, fuirent éti^angers à mon 
^uvernement , à mon administra- 
tion I à mou* domestique j mais je 
itatis convaincu que 1 e bu rin impar- 
tial de rbistoire dc^ ma vie i^é seqa 
point aiguisé sur de pareils grèSp 

La perte de mademoiselle Mello 
mWectait trop sensiblement pour ne 
point r^écbir sui^ lek suites que de 
' pareils éngs^inéns pourraient avoir 
Sur moi. La sensibilité, me dis-)e, 
ne deit point trouver place dans le 
ceeor d'un ambitieux* Si ^ par tem- 
péi^ioaient , je ne |!>uis me priver 
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dtt beau sexe , désormaiî» j'aorai des 
malqresses ^ inais jamais une tendre 
amie ; mie intrigue amoareuseiie ser^ 
plus qaundéiassement pour moi; je 
n'en ferai plus une affaire priiicipate, , 

Ce parti une lois pris , mes élu-* 
des fuirent de nouveau suivies avec 
ardeur. La mort d'Eugénie n'avais 
pas peu contribué à mè fbire chérir 
la solitude; ajotitez à cela l'espèce 
de mépris que m'inspiraient mes ca- 
marades^ et sur-tout les lâches impos-> 
tures que tous le$ jours des officiers 
français affectaient de répandre en 
ma présence sur le compte de mes 
compatriotes. J'adorais ma patrie; 
un Corse tombant les armeis à la 
main, pour défendre son indépen*» 
dance coi^^eles prétentions des per* 
fides Génois, était à mes yeux un 
héros que mon cœur déifiait. Paoli ^ 
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tviompfas». J'amrm» ectolbaitâ m sta 
(féi^éi ; ' j'Siiiraift changé «à^ , fiaotiqBC ;. 
}'aitrai9 JDcuniéuifeâiaflBC leiT^kxie 
IKms les Cor^iv^; je les'Auraôsiftrécii 
{liiés torlettrs^ekmetiHS^.i ce6*' deonibirt 
Hussêiit éié' écrases, ^iiéaiiiis>,. f L lu 
9Mn de PâK>li n^t été pMÎîoiioâ 
qvf&pths te mien. ■' '■ • ■^■ 

"Cn jour, un officier du rejgi'mënl dé 
Caihbrésis racontait en ma préseiïee 
}*afiairede la'MoUeita; où les Goirsesv^ 
in oins forts de moitié que leurs ^im 
ne mis ^ avaient éic obligés de cédera 
V Nous n'étirfns , tfisaît-îP, C[i«^ trôîtf 
cents. — ^Vous en avei meiilî ^ lui ré-^ 
pliquai-je sur-le-cttàrap y Vous^étîlMi 
tiix mîlie,' et vbui' n'aYÎè» qtife dnij 
cetits Corsés à combattre. » iUfi dé- 
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meBti aussi formel , et donné tv^ê' 
aussi pottdettiéûagc&Kiic^iiàurahpa^^ 
resté impuni» si M. Desthermesneav^ 
fût mis entre rofficierei moi. «Allons/ 
monsieur , dit - il à ce dernier , par* 
donnez une vivacilc peu réflécliio 
d un jeune homme qui ne peut rien 
entendre de désagréable sur ses com« 
patriotes. Vous avez raison, je le sais; 
mais il est Corse, etPaoli est son Dieu. 
Et vous , monsieur , qui défendez si 
glorieusement votre pays , vous de-, 
vez quelque indulgence au jeune 
homme qui s'est fait un point capital 
de l'honneur du sien. » J'étais appuyé 
sur un gros encrier de plomb ; et 
si Tofficier eût eflectué la menace 
qu'il me faisait de se servir du plat de 
son épée, je m'armais de la première 
chose qiii sefût trouvée sous ma main, 
et , certes ^ il n'eût point eu beau 
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V» 1 !"«•»« ae presser une 

Jcmme dans mes bras. J'écartais an. 
tant ^u'i] était en mon pouvoir le 
souvenir de l'infortunée Eugénie- 
«ORvenir qui me rappelait viyeineut 
les douces nuits que jVais passées 
avec elhi cependant, quels que fus- 
«ent mes efforts, mon tempé«. 

«eut ne put jr tenir. Je chercha les 
«lojrem tfappaiser ce cri de la na- 
tare ; nul ne s'offrit à mon imari- 
aûtioo ; a ne me restait plus que la 
*•»•!• re«5o«rce de recourir à ces 
«laisons publitpie, . oà h volupté 
•achète avec de Tor et de. re«4. 
Je fiw très-longtems à me décider - 
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niais enfin , mes désirs remportèrent 
et mon parti fui pris. 

Extrêmement économe, les géné- 
rosités de MM. de Marbeuf , et cer- 
taines sommes que ma mère m'avait 
fait passer ^différentes reprises, m'a- 
vaient fait un capital assez considé- 
rable pour un jeune écolier ; et je ré- 
ponds que, de toute TÉcole militaire, 
quoique leplus pauvre , j'étais l'élève 
qui avait le plus d'argent à sa disposi*. 
tion. Combien de fois, à l'aide de mon 
petit trésor, ai*je cherché à humilier 
quelques-uns de mes compagnons 
d'études , sur-tout ceux qui , fiers 
de leur naissance , avaient quelque:* 
fois essayé de me &ire ressouvenir 
de la mienne. Ces jeunes gens ^ le 
plus souvent^ étaient sans le sou ^ . 
et c'est en quoi j'ai toujours blâmé 
leurs parens. Beaucoup d'élèves , il 



'^ 
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est vraî , dcpcMent en on sctirjour , 
. ce que leur famîHe leur caroie pour' 
trois mois de leurs itiénus plaisirs. 
Je connaissais fort bien ceux qui 
étaient dans ce' dernier casj aussi 
lorsque , dans nos promenades , on 
faisait halte , je prenais plaisir a me 
faire apporter ^ par le limonadier le* 
plus YOTsin , soii une carraffe d'oi^eat,, 
soitdu^puncb, et quelques friandises. 
<FdVffb toujours soin alorsf de me plar > 
cer proche de ceux à la' pénurip des^ . 
quel» ye Voulais insulter. Quelquefois « 
je partageais mes raffralchissemens 
avec que^fues^uus d'entre les cama- 1 
màêp qup j-'estimais l&phis , inais c'é* 
taifiasscsc raremenu Xavoue qoe ce^. 
procédés! ne conti?tb«aieiit pas mal* 
àtoioigusr de moi ia plupart de. mes 
coqnpajgiMMis d'études : que in'im- 
pidrtait leur éloigneoient ? je. nai. 



I 
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jamais 'désfrê'Kur aliitti^. B'll#Ctéri> 
ÛSHûâeicëttdteii des m'ettpMiai^^i'' 
dcfs soîns, des feittiKarîtés qui tiej- 
convenaient nnllemënt à mcwKra- 
râctère : les' btraitHèf , i^étalt' aèSe» 
pouf moi, Càv^'èl persù)hnt''Ti&V2L^- 
dSt avant môî, bû envie i>rè«q<t8' 
toujours^ le* sôrl de ceïuF fc(ùi noti^' 
Irumilie'; né fôt-ce qne pônr »^eii* 
venger. Un faï^i ûiè dîra-t-dn, pent, 
en certaines occasions ^ tumiKer tin; 
Ifoniiêie homme; ce fait est vrai ,' 
ïhais il ne détruit point môtt ODfjec- 
tibn : un fat peut prétendre liumi- 
lier un homme de Ken ; mais sî^ 
cetui-ci sent tout le prix de sa supé- 
riorisé, il ii*est point humiïié. Uhâ-* 
Ifeine passe^ comme l'éclaîr sur une 
glacé jet ne la ternit pas. 11 n*en était 
point ainsi de ceux que je voulais 
braver quelque peu avec mes petites^ 
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dépenses. L'œil et la mamcre ^ont 
îlfi le$ riEigardaiem , ne me pronyiiit 
que trop qo'ik enviaient beaucoup 
les moyens d*ei| faire autant. Mes 
économies me mettant à même de 
Sfitis&ire mes désirs amoureux, je 
me décidai à les éteindre dans les 

m 

bras d'une courtisane , . rue des 
Bons-Enâins » où demeurait une 
ïiommée Dubois , femme assez famée 
pour avoir de jolies femmes. Un jour 
que j'avais la permission d'aller voir 
M. de Marbeuf , et cela m'arrivaic 
souvent; un jour, dis-je, que j'allais 
chez lui, je passai par la rue des 
Bons*£nfans , bien résolu de monter 
chez la Djeibois. Arrivé à sa porte , 
soit économie j soit répugnance , 
soit timidité , je n'osai monter chez 
elle ! Chemin faisant , je m'applaudis 
intérieurement du parti que favais 
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pris ; fétâis glorieux de cette victûii% 
remportée sur mes sens. Mais' EélasI 
elle fut de bien peu de durée ; k 
peine rentré dansT ma ^liambre^ mon 
tempérament reprît le dessus, et 
je promis bien , la première fois «pie 
je sortirais , de ne poïHtVéntrer avec 
moninnocence. Ce jour arriva: je vais 
rue des Bops-Eufans , je monte chez 
la Dubois : quoique naturdiement 
hardi , j'éprouve cependant quel- 
que confusion : enfin , je m'explique. 
La Dubois , après m'avoir dêmandté 
douze francs , me dit : « Mon- 
tez au second , numéro 4 » "^^^ J 
trouverez une jeune personne qui 
vpus conviendra , j'en suis sikré. « 

Arrivéau numéro indiqué^jefràppé; 
on Ouvre; je vois une assez jolie 
brune , très-fralche et d'un œil fort 
doux. Elle me reçut sans froideur 
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,ct sans enij^ressement. Cels^ me sur- 
prit; car j avais entendu dire ^ue seii 
pareille accablent le premier veau 
dé .leurs. caresses. Cependant, cet 
.accueil me fitintérieurement plaisir^^ 
.JEUe nhqffriinn^ diaisç* Je; qe savais 
réelleni^flt^^s^r pii débuter avec élle-j 
heureusement un livre était sur sa 
table, ff Vous lise:& donc , .mademoi- 
selle? — Que ferais-je? monsieur., 
je mçurs d*ennirî. -^ Vous n!avei- 
doniç pas souvent de socîeté? — Que 
4rop! '-— Cotaunehi j vous n^aimez 
donc pas la société?'— iTaimeràis 
celle 011 ie trouverais le bonheur. — * 
•A vous eiitendre , vous faites cet ecat 
à' contre cœtir : et s'il en est ainsi . 
pi^urauoi le liiites-vous. — Cette ,ae- 
mande exigerait des détails que ie ne 
Veiix point vous donn^eï* : première* 
jnênt, .parce .que vous n!êt£s point 
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ici pour les entendre ; en second 
lieuL j c'e3l qu'il n^si point une fem- 
me d'entre mes pareilles , qui n'eut 
tin semblable conte à vous débiter : 
et pour ne point n^ faire soupçon- 
jber d'imposture ,}'ai toujours préféré 
garder le silence. » 

Au peu de prétention qa'elle mit 
4ans cette dernière réponse , et sur-^ 
tout à Tempressement qu'elle mit 
& changer de conversation, j^aurais 
parié, que cette fille était naïve et 
sincère. IVfa curiosité fut piquée , et 
je me faisais déjà un vif plaisir de la 
satisfaire , lorsque) arrêtai plus atten* 
tivement mes regards sur cette jeune 
fille : elle me parut charmante h tra- 
vers son indifierence. Je lui donnai 
quelques baisers , elle les reçut ; 
mais elle me les rendit faiblement. 
Avec une complexion comme la 
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mienne , et huit mois de privations ', 
il est facile de croire que la froidecd* 
de la jeune personne ne rallentlt 
nullement mes désirs , je crois même 
qu'elle les irrita. Deux fois successive^ 
ment «lie reçut mes caresses : sans 
haine et sans amour , si quelquefois 
elle avait répondu à mon ardeur^e 
fut plutôt l'élan de la nature sn- 
mulée , que la propre volonté de 
cette belle; néanmoins le coloris dé 
ses belles joues attestait qn elle avait 
payé sa dette à l'amour. 

Plus calme 9 je lui demandai si 
elle avait dtné. Non , me dit-elle » 
pas encore. — Puis-je &ire monter 
à dîner pour nous deux , et voulez* 
vous que j'aie le plaisir de le par- 
tager avec vous ? — Si cela vous 
convient , j'accepte volontiers;' il me 
semble que je suis plus à mon aise 



arec vous, » Elle sonne , on vienir 
Je donne une pièce d*or et prie que 
l'oti npus monte à dîner* Nous nW 
tendîmes pas longienis.i 

« Vous m^aveis dû » ptiftdémoiseUe ^ 
qjix'il vous seniblftit que tous éttes à 
votre- ai^e avec moi. J'aimè à le 
croire $ mais moi , indépendamment 
des plaisirs qne j ai puisés dans vos 
hvh% , je: mê trouve heureux de par- 
jag^r votre société. -—Si vous pou- 
vîezf ', mousîeur, lire au fond de mon 
cœur combien cette dernière phrase 
a de charmes pour moi! Rarement 
de pareilles viennent frapper mon 
x>ireille* — ]&h bien ! si vpus trouves 
que je mérite qudques complaisant 
<e$f daignez me faire part de vos 
malheurs; j'aime à croire qu'ils ne 
sont point mérités. — Si vous vou*. 
lez m'épargner ces détails ^ vous 

I. ao 



Wfieiié est iictte » T^pvhncv., imrw 
itiM iof^qn'ii ne èri» etk tésuket 
qu'un léger ^aisir^ovt! toits, et 
àf» cHia^W poWp tM» r quelques 
])wsiniaes lu^oifi , comme t«M5 1 if^ 
mandé tes'avem^ je (#6 ai fatl9, je 
i^6n ai jamfii» été jîka ïêÊmtease. -^^ 
Sa ne cas , «'qui parfoifs pl«i»f imb 

Viuié^rèt que noùs'tn'ÎAspifi^tfz m'«apfdi4 
désirer de coimallre qui tous elles ; 
tous m'e«iésiez ' feit pkii6i¥: Pinit- 
être.... — Ah i lais^s cepeut-éfare , 
patf d(3 promesses ; je ne saurs^ y 
^Mirec j^ yais vous satisfaire. ¥<MiséfM 
ibrf jeune , tant mieux , mus rédlïek»- 
re:» moins h ce que je tous* dimi. 

<r Je ' suis fille d'un ndatire de 
pensiôi) assez instruit. Une asse^ 
bonne éducation- taî tout ce que je 
reçus de lui pendunt qu'il tenait sa 
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|)eïision ; mais lorsqu'il fut contraint 
de l'abandonner , .'faute de conduite , 
on me fit apprendre l'étal de bro- . 
dense is A trei;»e ans je finis moa 
apprentissage f et- )e commençai à . 
gagner dix sols par jotw; cependant! t 
l'étais ime d^ptns fortes de ïatelicr. . 
Mon Jfère et ma mhn i qui vivant 
encore ^ et qui n'avaient <|a6 dentisfe \ 
enfans ^ nn. fik el^ moi y n'appdrettt • 
pas aussitôt <{Be ' yi gagnais de l!ar* > 
gent, qu'ils me 'direni qu'il fallait 
prendve nii»afaianibre et vivre de xlies . 
gains. Il est impossible dTéprotiver 
plos) de^ p«àB6 ipie ne m'ei> fit cette ? 
nottv^le. A treize ans, seule dans ; 
une cbambi^ 7^ isolée , sells^ appui »i 
sép&rée d/ump^e^ei À'vinre mère (}u0.. 
je n^a? aîsi jnmaîe qnkiés ; obligée d^^ * 
vivre de mes gains! Si l'ouvÈag^'.' 
aUaiimemeinqtteKJfc...Alibrmoiisi^i»fiir • 
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on ne se fera jamais ridée d'une pa-» 
reille situation; on est trop peix 
compatissant , trop cruel , faut ^ il 
le dire , pour s'en pénétrer. • Me» 
larmes , mon désespbir , ma timide 
ék>qnence , tout fui inutile auprès 
de miês insensibles paréos. On me 
loua une chambre rue du Four-» 
S^int^onoiré' Un bois de lit , un 
matelas , deux draps , nne table et 
deux ebaises ^ composèrent bientél 
jklon léger mobilier; mon père , ce- 
pendant) avait de nombreux écoliers 
en ville, il se faisait encore quinze 
cents frimes d'appotntemens.^ C'était 
peu de chose » il est vrai ; mais c'en 
était assea& pour se point réduire sa 
fiUeà cette extrémité. Je ne vous dé<^ 
ti^lerai pas*^ . -^ Arrêtes , lui dis*je ,. 
n'abrégez rien. Malheur À celui qui 
dMidàigne rà Féeil naiurel ^ simple et 
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tottcbant » où le cœur parle , ok le 
narrateur est sans prétention. — Eh 
bien ! monsieur, si bien des peines 
me sont réservées , j'aime à croire 
que je n'éprouverai rien de si déchi- 
rant que la douleur dont je fus sai- 
sie la première fois que j'habitai ma 
chambre. Je n'eus » en entrant , que 
le tems de me jeter sur une chaise. 
Cette chambre me parut un dçserf 
qui me séparait du monde entier, 
Des torrens de larmes vinrent m'i- 
nondcr : mon peu de courage, hélas ! 
m'était bien pardonnable ; je n'avais 
que treize ans. La nuit me surprit 
dai^s la même position; la peur me 
prit, je .me couchai, et le sommeil, 
vint mettre fin à mes peines. Pfous 
étions dans les beaux jours, et je. 
commençais déjà à. me familiariser 
avec mon sort , lorsque tout-à-copp 
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les travaux vinrent à cesser ; tn^s de* 
marches pour en trouver ailleurs 
farîent inutiles. Depuis deux mois 
mon përe était parti pour s'établir à 
Orléans^ Mon sort devint àffreurj- 
j^étaîs saiis espoir et sans pain; une 
voisine qiTi s'en aperçut , prit pitié 
de moi et me fit eûtrer cbe2 un pas- 
sementier. Je crus m^ fortune fake^ 
Je travailfaisr tout 1er jour dSans litt 
endroit chaud^et fi^rmé* : m«s^ gains 
valaient ceux dWe brodeuse ; enfin , 
je^e demandais rien à Dieu , lors^ 
qu uur jeu«ie ouvrier de Fatellep se^ 
prit d'amour pour moi. J'étais pura* 
comme la luoYière du jour. Belâtre ,. 
c'était le nom de rxton amunff , me * 
dit qu'if m^aimaît : en peu de jours 
nous nous adorâmes. Bientôt mu 
chambre ne fut plus une 8€)K)ude , 
mton ami vint Is^ partager. 



it Depuis sept semaines j'ë tais laplttsu 
heureuse* des- femm«s , lorsque De- 
lâtre vint à tomMer malade. Le sa^ 
eASié ée mon éenifèr jrûpoû' ne m.*a' 
pùi coûté nikt larme , pour secourir 
mott amàût^i eïrfrû , qaànà il ne me 
resta plus rien , je fi;s contrainte dfe* 
le conduite à rHôteï-Dîeu. Tous les 
jours je !e yisiiaîs y maïs le onzième ,* 
en' appvochan* de scta fit'i jè fe' trou- 
▼av ^(kf ; Dfelâlte était ttïott! dans Yà 
nuit. A eet<è nôu^^èHle , je perdis 
connaissance; j'ftferîsy grâce àc Dieu, 
dbns Fàsilè des ihaHiîeureux : la fièvre 
a^bmparà' dejtnor , et ce ne fur que le 
quat<)rzième Jour que je repris Fu- 
sage dte' mes- sttis. Pendant vrhgi-' 
deux mors jfhaBitai cet hospice: 

Mes premiers pas , en sdrtnnt de 
celle maison ; furent rue duFour, où, 
comme me l'avait promis mott pro- 
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et Âire quelque pea oomi^^téa^ f^ 
vous êtes nssesi mat véiiie : . je !&#» 
ferai pas le bien à àemi;. T&ikîffeaii 
anjoard'haî » dûttra St«-Beaok^ ebeoi 
une iripière nonmée ToMan^^ ita 
li » voua ckoisirtz tcHift m qu'il 
?oiis £racba pcmr ^p&m nippcrpa»^ 
aahlenieiii. Je ymsk de ce.pas jdâB&eft 
désordres. Ne me refuam paa, cck 
aecait un io<^a de me &ch»r. » A, 
peine eutTil dit , qu'il ae intln^ fi* 

tffi$m «fiisi iort «lal t^Mie i ai les 
O^ea du (K>«PM^re iMt lnrwt 
poiitt vefWràai* Ëui effet $ je trouiaâ 
ht ^ièm» di^iKwéii à tm donner 

a^lff fal^e im j^oi^KflI^wéme,!»^ 

déiiaKwin^l % ^ j«»me trouai l^afin 
1^ conyi$Aa))l#iKKf)M YAlm^fi i^t mm 

^n^ifimtm him 4a faire» d^s 4«Mi«rv 
IRWa^ ai de! Bambow^aan: mÔA Ua»*^ 
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faii««ir« Lé éimancbe sidvmt, il tiof 
DM v^r. « Fort bôfii , dit-îl , en en^ 
tF»at^oo arwifimefr ordres , jevoua^ 
en hk mon ce«iipli!mon& Louise ,^ 
vo^os êtes* eha^rmâttito dmàs ce désba^^ 
billé« --* Si je suis moins repous^^ 
saute r c'®^ grâces àtifios bitafeics^**-^' 
Tenez , Louise , je v&is; tops'dâfe^ett*^ 
dâux 014;^ ce< que je pense. «Tat cia^* 
<|aaatâ ans , je puis- vous^étre xmtë^^ 
^ermettea^inoi de vous- aimer , et> 
désormais vous» ne eonsaliraii^ pins^ 
le. besoin. » £a disant eto moâ ,. iii 
mfwait airtirée.stir se& geiÉou^s \ ^\ 
mi'acf^blaU 4e bsisera. IL était moU' 
bieafaitevr ,, il est vmi » il] mJmMa 
airachâe à la. mjjsèra et. peut-être mw 
désespoir. Dans la p^lsition; où je bk^ï 
trouvais ,. il y allait de mon iatérât^ 
le piiitcber iijercoaaenren Eh^Mbuill 
tMMs^ «es raison» ne thireiit put 



V 



( »44 ) 

contre une certaine aversion qd'il 
m'inspirait , et dont je ne pouvais 
démêler la cause. Je ne suis pas 
néanmoins assez fausse pour vous 
dire que: je lui aurais longt^ms ré- 
sisté ; mais à ses premières offres , 
je le répoussai brusquement. « Ah ! 
monsieur, lui dis-je, ce dernier aî^ 
front met le comble à tous mes mal-' 
l^rs ; je vous croyais. ^. .*» Il ne Dde 
donna pas* le tettis d'en dire davan- 
tage. U se leva rapidement et diispa- 
rat.e Cest alors que ce trait , dont 
j'iiurpis d& m'honorer , me parut une 

bévue impardonnable. Jjéà résultats 

. • • • 

pouvaient enétre funestes. Jesuppo-* 
Sfiis le commissaire ii^riié » réélamant 
le prêt qu-il m'avait faic ; je voyais 
la fripière venant me redemander 
1^ Jkabits que j'avais sur le corps , 
Q|i la valeur de ce qn'ds coûtaient. 
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C'est alors que )e regrettai vivement 
ma sévérité : tant il est vrai que pour 
la misère , f il nie petit être de vertu. 
Ma nuit fut. affreuse. Le lendemain 
matin , une femme âgée me remit un 
billet ainsi c^çu : i 

Ma chère demoiselle , 

« Oubliez , je vous prie , la scène 
d'hier. Jusqu'à ce que vous soyez plus 
à votre aise ou mariée , la personne 
chargée devons rendre ce billet vous 
remettra aussi trois livres tous les di- 
manches. C'est peu de chose ; mais 
cela vous aidera. Je vous observe 
que je ne vous reverrai jamais ; ainsi 
ne me refusez pas : je vous taxerais 
^'ingratitude. » 

Le commissaire de.... 
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«ur^^m'àtimlm )uM[u'aiix iaroMc» 
flMdftni dix^iiait«iioift , je rcçoft^ftao- 
AcifiOiMittcoisiivcos toutes lessemaiiiM^ 
Cène petite tendue sa'^vak mise dans 
mes meubles ; enfiu )e respirais. 
Hélas 1 je ne sub point née pour le 
bonheur > ei fsi le ciel me donnait un 
appui , bientôt sa colère me le reti* 
xdi(. IVIon hleafiû^ut- lyiiOttrat;. Pour 
juomhie de i»tau^ , la peute-^oie 
vint à se déclarer chez moi. J'avaii^ 
l^s bospices en horreur t> ^^ je préférai 
s^nAv^v^^k mesd^riutfiriBiv^ea^ » 
ppw ne ppint y ^Mcw. Ma malade 
fut boDgue et douloureux , el Vhhw 
»rm9i9 iCfUie j'étais à peîoe rétàblîe. 
Cn^pradant,» sur la surfaee dn glAhe^ 
je ne possédais plus qu'Mwqpaîilasse. 
Que faire « que devenir, oii jeter les 
yeux? Quelle créature humaine vou* 



( J»47 ) 

4M;bil^ciMd^Eimier«ii asyb M des 
sèdou¥&? litô'trtiPNitfx èfi«ieat cessés; 

Fers I cbeÉ tttt pinseittiMtier > qfti me 
i^çôii très-în^oléififAeiit e% m'éc<m« 
duit. ftfaéamft I>âb^$ , Ift même ^ 
lirai cent «ifdMti , faisalc ak» des 
emplettes 4an8 Je «bagâsia d'oU l'on 
V«tfittitdefQê€hasiSr si brusquement. 
JlgûDrc si ceibe dame crnt recou-^ 
to&tire encore i{»ek|ue8 restes de 
beauté à travei's mu miiere tk, mat 
p6Ae%\r. Elle bonii attsffltdc, et me 
âk de fiEiUeiidire. Je n'avais rîen dte 
îttieûx à feit-e. ÊUé revient. « Vous 
étés dèPttris^ ma ehère? *^ Oui , 
madaiHe. -^ Où demeuteut vos pa* 
rens ? -^ A Orléans. *-^ Vûas été» 
seiile iei , et vous ne savM oit aller i 
— Des larmes furent tua réponse.}-*- 
Allons, consoleis^vous et suivei-moi. 



K Nous xfknUkukefk pus: Iw^, Hktppii 
un fiftçre qn& s^nw^^.icoplMiilï: m* 
E\h êu% de.mai l<^«s ï^^^i^im ipoc* 
sibleâ. En: peu <k;t#|iii(t ie .iw 
J)aignée , «décrassée . eit propre meiu 
vêtue, l&a quinze jioitr» t je ^s.mé^ 
connaisftable, )et, uiaduie Di^mô 
a'apr^laud lisait de isa teuootiire » 
qu'elle appelait une boBue ibrtoiiei 
Je ne vaus en imposerai pas », mon* 
sieur , en vous disant «que j'ignorais 
qu'elle éialtila maisQu oii j'étais : 94 
y entrait , |e n!avaîs pu en donixirf 
'Q'aiJku rs , depuis .quini^ jours :» j^y; 
(6iais> b^e^ soignée i.We^i^ nourrie ,:fl| 
}*oii ne me deman^^tt Aucim ttavaU» 
•$.uis-je coupable? j^aime. k omAm 
que lion ; et , . daâ$ la posiiiou Qii 
j'f^iQÎsJesmots de^i«9S^stuce;ei vpriu 
.n'étaient que des ^cxp'ressioul daiitJe * 
TÎde m'était suHisommeiil prouvé. U 
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B^est que trop vrai que ceux même, 
qui fontsouner si. haut lesninots 
honneur et vertu , ne douneraienir 
pas un sou pour lès faire pratiquer. \ 
Depuis trois mois je suis chez 
madame Diibcns, l'y meurs d'ennui; 
et si je n'avais la douce espérance^ 
d'y- faire quelques économies^ et de, 
iti'^n retirer, je n'y/ vivrais pas deux 
^ours. * 

Ce que venait de me dire cette, 
jeune fiilê m'avait itisensibl^pieQt in-, 
féressëen sa faveur. La simpliçité,^^ 
son uaiTéi la naïveté. de ^es m^lh 
heurs avaient JB ne $ais queU; cb^r^io^V 
dont mon oreille et mon . ccËur: njQ 
purent se défendre. ; . ^ 

' «r Vous vous ennuyez ici , ditesj 
vous , mademoiselle ? Cependant ij 
me parait c^^se vous n'y manques de 
rien? *— Abî Monsitor,. combien 
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VDtts ^cs "dams femmr { Si une «k- 
cclleiile nourriture puffisidt San boQ>* 
heur , oui , ûOûs làWripos riai à 
désirer; mais «quelle . foule de tclia«> 
grms tiennent )OiiriieUenMint in(*as« 
ao#Kr ! Je me gardènâs bien 4e pB/er 
1er ées plus Goîsans : sacfaeaÂBuUnkeni 
qu'ici nou$ ne loitonts jamais^ ai co 
n'est pourii^«is ik>iinftren.spiQetaide« 
soit dans les réunions publiques , 
soit dans une lojge au théâtre. Nous 
n'avons dttcuti isalaire , et les habiu 
que nous portons ne itous l^p<4^ 
tiennent mtoie pas; ei si mdd^me 
Dubois était ce. soir niéc<mifini4 
de moi , elle p(»arcaix me dépouiller 
et me jeter à la porte. *^ Maia si 
TOUS êtes sans salaire , commetit es- 
péreas «-voqs faire dés économie^? 
i^ SA les personnes qui viennent 
nottis voir sont généreuses ou sati^ 
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i^aieSj, elles joojkis ibat quelques pré- 
«eus i osas elles .ny 3ont point c(m- 
traiaie&. C'est cependajïi sur qjj^oije 
fonde ma xefmie : j'ai déjà quelques 
fonds en réserve^ » 

Le$ confidences de cette jennp 
i^le m'ayaieat fait pasiser d'heureû^ 
inatans^îe la quittai néanmoins en 
Ini^ promettant de venir la reyoû* le 
plus tôt qu'il me serait possible.. <r Jp 
ne TOUS peverrai peut-être jamais j me 
dit-ellet en me serraut.lamain; mais 
n'oublier pas que Louise Lé&ng sera 
40UJ0 wii $abs£EÛte de tous revoir. » 

De retour à l'Ecole militaire , je 
.G$ de Siérieus€5 réflexions. Cette pe- 
tite sortie chesi la Daboîs i^'af^it 
'courte près d'un lQui$. Je n'y tieud^Ms 
pas loogtems» me dis-je^ Ueni^ 
mes fonds seraient puisés. Louise 
Léiaxi^ est jeuiie , assea jo^ ; sa 
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simplicité , isa franchise prometteni 
^ excellent caractère; eHe désire 
se retirer de chez la Dubois , elle 
n'attend, pour exécuter son projet , 
que le moment où elle aura amassé 
quelqu'argent. J'en ai moi; J'en ai 
trois fois plus qu'il n'en faut- pour 
la mettre dans sa chambre : il faut 
le lui pro|)oser ; si elle accepte , élite 
travaillera , je lui aiderai , et pofr 
conséquent, f aurai à ma disposition 
nne femme douce , aimable et sen- 
'sible , qui ne m'attachera qu'autant 
qu'elle sera nécessaire à mes plai- 
'sirs. 

Le lendemain de ce monologue , 
j'allai ' chez mademoiselle Létang. 
Avant de lui faire part de mon pré- 
fet, je voulus m'a^surer si roa^er- 
'èotiné et mes offres lui conviens 
'draient. ' Après . quelques cinresses 
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<}a elle reçut avec uu peu plus d'abau-' 
don que la veille i^ « Louise , liû 
dis-je , la franchise que vous avez 
mise hier dans les» aveux que vous: 
m'a vezl faits j m'a, vivement intéressé 
en votre faveur. Je crois qu'un homipe 
qui ne vous inspirerait aucune repu* 
gnance, et qui vous .donnerait les 
fiAoyeps de sortir de cette mraison , 
deviendrait \ av^c le tems , Tàmi da 
votre cœur. Ji Je m'aperçus • qu*elle 
pleurait. « Qu'avcas^voup donc? — 
Rien , monsieur ; mais ce que vous 
me dites exige une réponse , et mes 
larmes , j'ose le croire , m'en tien- 
dront lieu. Est-ce vous qui sereé 
assex généreux pour ^ me rendre 
au r«pos , au boiihéur ? -*— -Oui^ 
Louise < si ma jeunesse ne vous 
elfraie pa6 , siiQa personne vous con- 
tient, . . . • * EUq Më felrmtt là boikch^ 
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â^fovbaîser. « Jeune ami , mrdii^Ue» 
mm répogiiepà ta persobne l Je te 
coimab depuis peir; amis iam ee 
iiMHade^iln'est:rieiii<|te}eXfee Yoodraiê 
coamâtre et chéRir plitt que tdL 

En âmdac comme au champ 
ithomiGaf f moa premicar Goap>« 
à^cèïh fini tonjottss^ sÀr. La teocke^ 
(EiaUlia de vndesdoiaeUe LétaDg hm 
ptfnM Téia^i d'un cc^ur vi?emieal 
péuétaré. «^ Puisqu'îl ea est aîns^î ,, 
itti di»>)0^ J0i Tais dès aujonrdSliili} 
imasir fi^re meubler iwe chambre ,. 
Qi^osta k hr viviiéx ii osai je siii^ pem; 
mbifi. , -^ Je deiMs-, m'at(eadrer à 4trei 
«Mq^çonaée d'intéréi j; Téut q» )e» 
me> trouve Fouf justifie : je yws^ 
i> seulement « isp^ je n'ai jamais 
L'aisauqe fi que- si vos bonAésP 
xi^pci^ureat, ua sjaip}«> as^ , ^nl 
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de mes ewpéJPBsm^s . — Loiwe ^ tqu) 
vous trompez sur le seos dû xaei 
pasoles ; je ne. prétends point vou3 
humilier. Demaiok yous serez j^hei^ 
TOdts y TO«& ue dépAiu}r^2' q^ de 
TOUS , je TOUS laisserai q/iel(j;uei» 
MAUices.. .. -^ Je n'en ai, pgis besoin ^ 
nuw emi j jlai 4e 4|aoi vivxe en at« 
tendant ^ue j'sûe trQuye de l'ouvrage., 
-^ {Llî bî«9i I^ deffiain* -^ Je coucher, 
i?ai donc C0 soir ici ?. — Yous avea 
xvMOA^. U. n'ei^t que midi ; faites vos. 
d&posiiioijis : )e nqm auttends à cpialre 
béates » r«e d6s< Vieux - Augastins.,^ 
cliM le ire$tA]9rateur cpM £»tle coin, an 
£Ue in'9iiAl>r^sa de, nouveau , et ^0^ 
ki^^ttai pour all^r cbez. un. fnar*^. 
QhaïKd de m^ublm^ jË» irgis heuffc^t 
dei M«Ï9 i^ Iw lanai „ . rue de Bab^i^ 
lone » umi Qhraubvâ %*t jptie>i 9» 
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hie convânait parfaiiecn^nt , !«>&«* 
seulement parce qu'elle est isolée , 
mais parce qu elle me rapprochait 
de TEcole militaire. 
^' A quatre heures , je- vis arriw aaa- 
demoiselle Létang ; elle étai^ propre- 
Aient mise , mais c'était tout ce qu'elle 
possédait , n'ajrant rien voulu empor- 
ter à la Dubois. Ce trait dç probité 
me fit plaisir. Nous dlflàmcs fort gai- * 
ment ensemble /et nous fùtnes à soti 
nouveau domicile. Il est impossible 
d'exprimer quelle ^t sa joie j à la 
vue de spn petit mobilier. « Vous 
éïei'hïéû jeune pour être si géné- 
reux V^i^on ami; je ne crôts pas 
{Sôuvbir reconnaître aulatlt de bieii-^ 
fkil's;' '—'Vtivts m'éimerei^', et ies^irai 
srmplement* récompensé*. -Voyons 
ili^tenatit 'quelles 'sont- ^écono- 
iSriës.-; U éhère Ûle mè Av vm^ 
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une sioiiinae de cinqfiante fraoc4« 
« C'est excellent , lui difi-)e , pour vopp 
jïieure au courant; mais il vous faut 
du linge , des habits. Voici cinq 
louis ; demain vous ferez des em- 
plettes. — Je tomberais à les genoux» 
car permets-moi de te tuto/çr, je 
serais à tes pieds , si je ne craignais de 
paraître intéressée. -— Hé bien ! ma 
Louise , prouve moi que tu n'est pa^ 
ingrate; coiiche-toi.— Que puis*je te 
refuser ? ;>' Qiielqiies «imites aprè»^ 
elle était sous les draps. Bientôt je 
fus à s&s côtés. J'étais brûlant de dé- 
sirs : aussi j'éprouvai des plaisirs in- 
finis dans les bras de ma nouvelle 
amante^. Ce n'était point. Eugénie , 
<il est vrai f . ce n'était plus cet aban- 
don de l'innocence subjuguée par 
les sens, ce délire de la tendresse , 
ces fougues de Jia volupté ^ citait 

1 22 
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* 

«M femme reconnaîssanie et sen-- 
•sible, ajant toujours le sentiment 
intérieur de ses fautes , croyant tou- 
jours trop pouyer qu'elle savait don- 
ner des caresses. Très- peu servie 
d'ailleurs pas ses désirs , elle n'at- 
tachait de prix à nos embrassemens 
qu'autant qu'ils me procuraient des 
^aisirs Si quelquefois le feu de mes 
caresses l'ont fait sortir d^ «on état 
ordinaire , elle semblait étonnée et 
Moadxse de son délire ; . alors elle se 
cachait la tête dans OMmaein. En- 
fin , si tout le tems que je l'ai con- 
Bue y elle ne s'est jamais vefusée à 
mes caresses, rarement aussi las 
.aHi-elle provoquées : quoi qu'il en 
iflit , elle aa$sail à naon bonheur , 
à mes plaisîrs. 

Je lui avais défendu de travailler 
dans les aitelieri^ ^ elle m mit à bro^ 
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der chéai iAle. Il y ataii à peine 
qtiia^e^jours qu'elle éiait à na cham* 
bre , qu'un de $68 pafeos la reticon- 
%a 61 lui dit que soû pdre était mort 
depuis quiuse mois , que sa tnhre était 
remariée et qu un de ses oncles était 
nanti poùf elle d^une somme de 
douze cents francs , provenant de 
son père. Louise ne me Ht point 
part de cet événement ; elle se pré- 
parait un trop doux plaisir. Je pou« 
vais à peine la visiter deux fois par 
semaine. J'étais désespéré de cette 
•contrainte ; plus d'une fois j*cn avais 
témoigné mon chagrin à mademoi- 
5dle Letfling. 

Un après-midi , pendant h récréa- 
tion , on vient me dire qu'un de mes 
intimes amis demandait à me voir. 
II peut momet , m'écriai-je , sans me 
éôuter qui ce pouvait être; Uit th^ 
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^ant aprè$*, uu jeune bom«ie 6f je4f0 

.4aDS.me bras , et dépose vu baiser 

sur ma bouche. Ce procède me Siurj- 

.pril; .mais .tout-à-coup j'envis^i^fl^ 

cet ami prétendu : c'était mOa-anianif;, 

défait Louise sous les habÎM 4ê. mp^ 

s^exe. , Jamais amant ne fujt plus, d^ 

Jicieusement surpris. ^ I^iouise^ sous 

ce travestisseo^ent , était, un fort 

.l>eau garçon. ; £lJe ne me,'pfl(f^i^sait 

jaullemcnt.etnbaçrasséej sesn^anières 

avaient deFaisancq. et deTaplpmi) , 

enfin il fallait être dans le secret.pour 

deviner que c'(^tait uneiiUe. Ce qu'il. 

^y eut de, singulier dans çeUe, affaire ^ 

c'est que la première per^oi^ne à la-^ 

^quelle elle s'adressa; pour savoir oii 

•me trouver , fut justement M. TE- 

girille t mon professeur. 

« Si je fus sensib^ à cette preuve 

4>m.it#é de la paf j 4^ Lçuise , je ja« 



fus pas moios 'tcës-ipquiet frup le| 
moyens dont elle s'était procure dep 
JMibhs d'homme* Je le lui demandai; 
«Je viens d'hériter, me dit-Qllé> 
voici les actes^ qui le constadenl j 
et de plus , voici le i^ste de la som- 
me , dont je veux disposer de mo^ 
niëre à ne tè plus rien coûter. Cher 
ami , tu ne sais pas combien je 
souffrais de penserque monlehireiiea 
te forçait à desprivatiôns toujours sen* 
sibles à ton âge. Ëcautç mon projet* 
Je veux m'ëtablir marchande lifigère; 
-Seule alors ches moi , paj^faitenieni 
indépendante , tu pourras , cher ami , 
venir tous les jours, à toute heure i 
jouir d'une portion de txm auvrage i 
et voir ta Louiseàrâbri de Tinfamie 
eV du besoin. Tu n'es point libre de 
sortir quand tu le veux ; eh bien ! à 
l'aide de cet hal^iil, je '^iendi'pî 4*^ 
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tems en tems me mélw à tes récréa^ 
tions.-n 

Lecteur , fturies-vous pu ne point 
chérir une pareille femme ! Ali t fr06 
cœurs me sont gikrans du. eimtsaird. 
Tout ce que mademoiselle LetAug 
venait de me dire coi»yeiiait on ne 
peut mieux: à ma position. « Si je S4« 
Tais f lui répondis je 9 que^ veuiUes 
tout-à-fait t'isoler de moi » et me 
priver du plaisir de te ren<jbre quelr 
quefois service , Louise, jiev:erraisi 
regret ton projet d'établissement j 
mais si ton jeune ami conserve en^ 
core les mêmes droits sur ton cœur; 
j'accède volontiers à tes vues. -^ 
Buonaparte , me dit Louise , ne sait 
pas me rendre justice ; il ne sait pas 
que je le regarde moins comme mon 
amant qiie comme mon bienfeileur } 
que je loi dois le plus précieux des 
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biens , tèJm de ne flus i^ougîr df 
znoi-4Xiéme. O nxonainil mou tendra 
ami , je suis , )e serai toujours lom^ 
a ipi I ji , 

Si la iendresfie de celle femfide 
$'eKpriixi8itj&aits feaea« , sans violence, 
elle nmi avdk pas oKnns de ebarmea 
pour moi. Louise , sou^ son nouveap 
costume , offrait un nouvel attrait a 
mes désirs. Je n'étais pas d'humeur 
à la laisser aller sans lui prouver 
combien sa visite me faisait plai- 
sir. Elle eut befiu me dire que ce 
serait une imprudence, que le lieu 
n'était pas propice , je n'écoutai 
rien j il fallut m^cn croire , et 
bientôt je puisai dans se$ bras l^s 
plamr3 les plus dQv^. Je la riçcpjri- 
diirafi jusque dans k caor , «t je oe 
la quittai point âans Tembrasser de- 
t tous mes camarades. Louise 
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